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Deux Exemplaires dû prisent ouvragé 
àiU été déposés à la BiblifHkèque impériale ^^ 
tonformément ji la Lai. 



QUEtQUES RÉFLEXIONS 
SUR LES MUSULMANS 

P'ESPAGNB, 
. hM -^NCJBPf^ ESPAGNOLS, 

ET SITR CET OyVRA&E. 



I^KTTB traduction a été entreprise pour 
amuser les courts loisirs d'une vie très^ 
occupée : nous osons nous flatter qu'elle 
pourra plaire à ceux ({ue séduit encore 
le dïarme des anciennes moeurs , qu'elle 
ne sera pas sans attraits pour ces esprits 
curieux et studieux qui aiment à se nourrir 
d'une érudition élégante , puisée aux sour- 
ces de l'andquité vénérable; pour cçux 
* aussi qui , las de copies et d'imitations , 
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préfèrent des chose» originales , francliest 
dyan^ un caractère , âes^ beautés et 'de^ 
défauts sut generîs. Ce livre est original 
en effet ; non que nous le croyions fait 
pour devenir modèle ; mais sous des iory 
mes que lion croirait romanesques, il peint 
naïvement et fidèlement des mpeurs inié- 
ressaàtes^ «t là coolekir locade yeà d\ine 
extrême vérité. 

Un esprit observateur s*atlâcEera peut- 
être à ce spectacle singulier d'une nation 
qui périt au sein des jeux ; qui , dévorée 
au-dedans par les discordes civiles , acca- 
blée au-dehprs :pîLr< dp puî^fs;^^ ^miemis , 
toujours .armpe, çt touji^prs çfik'h^it^ de 
fête ^joi^ç ,;pour ^npidirpi av^rli^^fo^tune 
. et Ift 'mp^i? ^.passe ajec une jraoyiiité' pïer- 
veiïleuse ,;^^d€«:S%n5^ans débits d^ factions, 
à la pompe (Jê? M)le|^tç8 publîqR^s j copime 
si elle eût yxxulu. se, dérobîer, à :<^UiQrïit»éme 
le sentino^Al^.fle s^^.matfieurs,;^jt d^Kî^rer 
au moin^ sa 4!^^^ de\;jput Fétlat d-une 
vaine magnificence ^peuplenéjgraîe etfroid » 
devenu léger et passionné , qui banni tout 
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à rheure de ses autels et de sa. superbe 
patrie , se couronnait de flçurs conuae les 
victimes., s'énivràit de délices aux bords 
de la tombe } pareil, en quelqpie sorte , à 
ces criminels condamnés j i|ùi. s'arméut. du 
secours des liqueurs fortes contifô les ap- 
prêts ei là i ^enneuF /du supplice^ Soxis: un 
point de rnie plûsj^rave , ce ispectacle 
mérite encore l'intcrâî du phUoscplie; c'est 
la chute dhme ehij)iré célèbre, Tiirévo- 
cable fin d'une nation généreuse et. vail- 
lante; c'est le dernier soupir de la cheva- 
lerie Européenne , dans ce même siècle 
de prodiges oà .d'autres Musidmans ren* 
versaient le trône des Constantins , où 
Colomb découvrait le . nouveau Monde , 
Gama les Indes , et Guttemberg l'Impri- 
merie* 

i' Oserons - npns ajouter que nous tou-* ' 
irions placer, cet-ouvrage sous la protection 
des Damés ? Ellies s'intéresseront peut^-être 
à ce peuple galant, voluptueux et guerricï', 
-qui éleva le beau sexe sur le trône ^ lui 
sunmit ses moeurs/, «es lois même et ses 






déstiqs r il l'aïmâ àSxri amour enthousiaste 
tx saa& borne» î' cet amoirr fut un culte , eî 
Ï^Pm-adis de Gre/z^de était vcritabiemènt 
le {varadis dps femmes. Ce beau pays, où 
kiir^^ie s^écoul^it dans lendiantemeiit des 
fà\es^^ littirâ pendatit deiKx siècles les regarib 
dot l^ia;rop8r;lOil Toitavec «otprise le Mu- 
^iMan si fier , l'Arabe iiiipérâeax, Taincïis 
|yar>^lBS et l^r un doux climat , se sou- 
Hieitre Si l'empire des grâces , Tioler leurs 
pif0|)£te lois pjftur rendre les femmes plus 
Warèu&és , boriçer les >hens d^ulae rejigion 
x?jprimantc et sévère qui les condamnait 
à une éternelle réclmisâon , les aimer eafin, 
les e$timer assea pour les faire pass er de la 
solitude d^s harems dans la société. Dès- 
lors ©lies comprîi^ent parfaitement tous les 
privilèges de leur nouvelle destinée , et elles 
en usèrent : la galatue?ie naquit avec tous 
se& aimablea^ menspn^ ^ la coqucftterie 
pa:rut armée de tous ^s prestiges ,^ et le 
çlespotiijçii^ des hommea cess^ d'é^i^e, o^k 
ii'osa se montrer que pour provoqticr ïmr 
dignâtiott et le ridicule. Reines et maî^ 
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Iresses > tout se fit par elles et pourrlleii 
esclaves couronnées qui régnaient sur leurs 
prétendus maitres , divinités suprêmes qui 
tout à^la-fois défendaient Tempire en fai^ 
sant des héros dû tous leurs anians ^ et iè 
perdaient par la mollesse qu'elles ititro^ 
duisirent dans les tnoôurs > t^t tiar l'aban-» 
don des maxitni» antiques. 7 > 

Ce n'est pas le phénomène le moins r^ 
marquable de la deèi&née des Musulmtui 
Espagnol ^ que cette révoli^tioÂ profonde 
dans rétat des femâies ait été cousbmiiÉét^ 
par un peuple k qai Sdti édu^^tiôti ^^ SM 
préjugés, soii ûrgu^il^ et , AVant to^t^ ^té 
dogmes religi^^X fàisaietkt Uti principe sa- 
cré de leuir étroite Captivité. Chose éti^angét 
On voit dans les tnèm^ tèntô , et pi:*eêqu'^ux 
mêmes liiepX) unetiatiôn Voisin^à, vivant sous 
Tempire d'utie k^eligiou qui déclare la 
femme la compagne et l'égale de rhom*»é ^ 
qui n'at«coi*de «i ce dernier d'iâutré drdit 
sur «lie que telni d'une tèndfê prèiectio)i > 
la coûdaïï»ïêr à Ia«rêtrisÂlè) k Ik t^tènué 
la plus austère , la të^ir ions K gàrdë là 
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plus vigilante y Taimer sans doute avec la 
même ivresse , mais lui* prouver moins 
d'estime , puisqu'elle se montrait plus mé- 
fiante et plus jalouse que les Orientaux. 
Combien les belles Gastillannes durent en- 
vier la liberté, les honneurs, les plaisirs, 
l'existence fortunée des filles et des épouses 
des Maures ! La brillante destinée de? Axa, 
des Gohaïde , des Fatima et des Galiane , 
beautés célèbres dont la renommée rem- 
plissait les villes d'Espagne , dut exciter 
souvent la jalousie des Chrétiennes , et leur 
arracher un soupir au fond de ces véritables 
harems où elles étaient confinées. 

Tous ces détails sont exactement histo- 
riques. Une galanterie passionnée forme, 
plus que l'amour même delà gloire, le trait 
principal de la physionomie moresque. 
Quand les tems de décadence furent arrivés , 
quand l'heure fatale sonna, qu'il fallut 
tomber enfin sous Tépée des factions et des 
Espagnols , ce peuplç agonisant , pour 
ainsi dire , multipliait ses hominages envers 
le sçxe qii^il adorait. C'est un fait incon- 
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teslable qne jamais les solennités publiques 
ne furent plus fréquentes et plus pom- 
peuses^ à Grenade ; les carrousels , les fes- 
tins , les sérénades nocturnes , les danses 
et les jeux plus animés et plus brillans; 
qull n'y régna jamais une plus noble élé- 
gance ,de moeurs, xles soins' plus empres- 
sés envers les femmes , un plus vif désir 
de plaire , que dans ces jours malheureux 
où le Grand Capitaine ( i ) et Xémenès '^ 
étaient aux portes de la cité , où l'empire 
tombait, où la patrie allait périr, où le 
nom Maure allait être effacé pour toujours 
sur le * continent Européen. On eût dit 
qu'émus d'une tendre pitié pour ce sexe 
doux et faible qui, dans cette grande ca- 
tastcoplie ^ avait tant de bonheur à per- 
dre , les généreux Grenadins voulaient 
prolonger encore quelques instans, pour 
ces êtres chéris , l'ivresse des plaisirs 
et ces illusions qui allaient s'éteindre^ 



(i) Gonsalve de Cordoue. 



// 



tllj 

leur flerbbcr sous l'appareil des fêtes, la 
chùle imminente d'un si doux empire et 
le terme d'une vie si brillante et si for- 
tunée. \ 

Tels furent les aimables et yàillans 
Maures. Introduits en Espagne par uû crime 
semblal)le à delui qui perdit les Tarquins , 
et délivra ftoûie de la tyrannie des Décem- 
virs (i) ^ ils parut-ent j et les deux peuples 
se couvrirent de leurs armes pour ne les 
plus quitter. Le combat dura îiuit siècles; 
lutte généreuse qui attachait à une si noble 
cause rinimjitié des deux natiops , çù Fun 
et l'autre parti se battait pour . les senti- 
jnens tes plus doux qui soient entre tes 
hommes , ses autels ; sa patrie , ses foyers» 
Pelage ouvrit cette grande querelle ; héros 
accompli dont la destinée fut ai belle et la 
glqire si pure 111 venait dWîster , dans les 
plaines, de 5Cérès, î la chàte jàe Vempire 



(i) L'aventure de la fille du GOflpite Julien violée 
par le roi Boderic. 
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dCes GodiS que n'aTakilt' pu sàiirer ki son 
bras ni ses tfentis| empire lÉalheareux» 
\q[tii succombait eiicôrè moins soàs Fas* 
cendaiit d'un peuple entboiisiaste Qt 
vierge i que sous les vices de so» dernier 
Roi. Pelage rallia les vaiïiCus, et^ peu de 
Jours après le désastre;! il proclama sur les 
débris iuéilié de la nation Espagnole ^ la 
fondation du ntmvèl empire Espagnol ; 
assit 6oà tiîâne au somtnet des Sfohts Asiu-- 
• riemt , barrière tei'rible que le* conJkjuérans 
ne fraucfaitent jamais ; et , dédaigUant 4es 
pompés royales, ne voulut paner d'autre 
couronne qu'iin cerfcle hérissé du fier des 
l^çes àriiachées aux^erriers Maures qu'il 
avait fait tomber Boiis ses coups. Cette 
couronne si simpiè i ffmis si porteuse ^ die 
un éiégàm émvam \t) , était cotisidërae^ 
«ous les anciens rois de Léon^ comme le 
PaUàdiunî de TÉtati On la conservait avec 
vénération à la Cathédrale d'Oviédo > et dans 
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(i^ Lt't)om*e ^e Trea^aii. 
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les sdentiités publiques , on^ enireU^t 
3es rayons de palmes et de^ fleurs. 

Après rimmortel Pelage brillèrent de 
grands rois , héritiers de son esprit comme 
de sa puissance , qu'ils accrurent rapide- 
ment par les alliances et par la guerre ; 
monarques vigoureux^ui ne dormirent 
point, sur le trône v et auxquels les héros ne 
manquèrent jamais. Cétait encore un bien- 
fait des Maures : leurs grands hommes 
créèrent et formèrent de grands hommes 
parmi les Castillans. Cest Fenthousiasme 
militaire des conquérans Arabes , qui fonda 
l'esprit militaire chez leurs rivaux ; et l'on 
peut dire, sans être démenti par Fhistoire , 
que l'Espagne dût à ses vainqueurs cette 
/ foule de guerriers illustres qui , trempés _ 
\^; ;\^\ pi^r la dure et mâle éducation des revers, 
i lui enseignèrent à vaincre à son tour , 

cette école belliqueuse dont les élèves 
firent , sous Charles - Quint , la conquête 
de l'Europe. Les Abdérames , les Hakkham, 
les Almundir,les Yoùzef- Almoravide , les . 
quatre Mohammed-Ëlmathady ^ Alhamar, 



Xf 



El-Nazir, et Abouhadjad , les Ismaël- 
Farady, les Beûhoud, les Muley-Hazen, 
brillaient sur les tk^ôbes Moresques; ceux 
dès Castillans montraient ayec orgueil les 
trois Alpbonses , le Noble , le Batailleur 
et le Vengeur , Saticke^- For'f , et Sanche- 
k ' Brave ^ Saint - Ferdinand de Gastille, 
vaillant et pieux comnie notre Louis IX, 
dont il était cousin-germain , Jacques I®^ et 
Pierre II d'Aragon , deux rois-cheraliers , 
le profond Ferdinand , et la Tirile Isabelle, 
(^étaient de beaux champs de bataille que 
C6UX où l'on yoyait aux mains , du côté des 
Maures^ les impétueux Abejicerrages et 
ies fiers Zégris ; du côté des Castillans , les 
chevaliers de Calatraya et d'Alcantara : dans 
les rangs des premiei^, ce grand Almanzor 
avec qui périt la fortune des Arabes , à la 
bataille de Medina^Cœli , les Malik , les 
Mahomet- Ali , les Gazul , les Alnioradi , 
ies Muça, les Abénazis , les Réduan^ et 
les Albayaldos; dans les rangs opposés ^ 
Bernard del Carpio , les hon$ Guzmans, 
les affables Mendozes , les terribles Man- - 
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viques, les grâces et austères Tplédos (la 
postérité leur a conservé ces glodeux sur- 
noms ) i un Alphonse de Guzmau , nôu- 
teàu Romain, qui aima mieux voir rouler 
aux pieds des remparts de Tartffa la tête 
de son fils .captif de Musulmans , que de 
leur rendre cette ville confiée à sa fidélité , 
un Gomt2-Garcias , le défenseur de Xérès , 
qui , resté seul de toute sa garnison exter- 
minée par les àssiégeans , combattait encore f 
et reçut les hommages de Ts^rmée ennemie , 
le vieux Giron TeUez, grand- maître de 
Calatrava, les Gonsalve et les Ferdinand 
de Cordoue, les Ponce de Léon , les Alonzo 
d'Aguilar, les Juan de Chacon, les Lara^ 
les Nunès , et ce grand-maître d'Alcantara , 
Martinho Barbuda , qui fit tète avec ses 3oo 
chevaliers à une armée de 5o,ooo Maures , 
leur tua des milliers de soldats , et périt 
avec tous les siens. 

Dans cette foule de héros on voit -avec 
intérêt quelques héros français que leur zèle 
pour la foi , l'esprit chevaleresque , et la 
renommée des^ Maures conduisirent dans les 
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rangs Espagnols : deux princes du sang de 
France, Raymond et Henry de Bourgogne , 
dont le fils A]p)ionse Henry fut le vain^ 
qnenv ^m ChampS''dOk4rigue y çt le fonda- 
teur dA rpyaumç de Portugal ; le célèbre 
Raymond deSt.*Gilles , comte de Toulouse, 
et plusieurs autres chevaliers. 

Mai$ entre ces guerriers , et bien au-des- 
sus de tous , apparaît , au XP siècle , celte 
grande jBg]:ire du Cid , héros qui n'eut point 
d'égal dai^s ces tems d'héroïsme , et le plus 
beau caractère des âges chevaleresques; 
ce terrible Campeador (i) ^ dont le. nom 
révQiUe toutps les idées de tendresse et de 
vaillance ,. irréprochable en guerre , en 
amow , en amitié ^ et que notre grand 
Corneille n'a pae fait plus grand qu'il ne 
l'est dau3 rhisloire ; soldat sans comman- 
dement et sans titrer , dont la lajciçe levait 



(i) Sornoin da Ctd. Ce mot ne serait point rendu 
par celui de Ctu^mpion* Campeador 9%frim^ Va,mî 
^c« çampAi l^hoibme qui passe sa rie dans l<es camps. 
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des armées i conquérant sans autre missioh 
que son courage et sa haine pour les en- 
nemis du nom Castillan. U aurait pu , dans 
le profond désordre de l'anarchie féodale , 
se faire roi du heau territoire de Valence 
qu^il avait soumis , et où Ton ne voulait 
reconnaître d'autre aufbrité que la sienne -j 
il demeura sujet fidèle et serviteur dévoué , 
n'ayant qu'une passion, son Dieu j la gloire , 
SCS rois , et sa Oximène : car toutes ses af- 
fections se confondaient dans une seule. 
Victime et jouet de l'ingratitude dfe deux 
rois, elle ne lassa jamais sa vertu, tou- 
jours le défenseur' oîïstiné , » lé sauveur 
et le pluà fertnè appui de leur tr6n€«. 
11 sortait de celte race des Bivar, q»e les' 
anciens Castillans 7 très-amoureux de so- 
briquets , avaient surnommés TesiUrrudos^, 
têtus, entiers. En' effet, le Cid avait une 
franchise inexorable , et la vérité lui 
semblait d'un prix auquel il fallait tout 
immoler. Guerrier sublime , et courtisan 
< mal-adroit, il passa quelques jours de sa 
lorgne et glorieuse vie à la Cour, et le 



reste dans les camps. Les jalonx' le persé- 
cutaient ; on le bannissait du rojatimé de 
Casiillé : il allait en demander raison aux 
Maures. Cette grande ame se montra su- 
périeure-'àlafTortune , à la dis^grâoé*, à la 
faveur méniè; car le 'CicB n*en[ usa jamais 
que pdùrdô^iît* d'austères leçons qui le 
perdaient tobjoùrs, et il ne se vengea de 
la drsgrace que par de nouvelles victoires 
ait pi*6fît dé ses maîtres. Cest en ècfvoyant 
au pied de' leàr trône des étendards Con- 
quis sui» les' Musulmans , les clés xle vingt- 
cinq villes , et des essaims de captifs , qu'il 
leur commandait etiquelque sorte le repen- 
tir et la paix : « L'è meîUeUr des hommes , 
disent les historiens nationaux ; lé plus 
déterminé de tous les guerriers , le plus 
fidèle ami de sa patrie , le plus htfleocîble 
ennemi des traîtres , le plus pauvre et le 
plus fier conseûier de ses rois. » Lès Cas- 
tillans rappelaient la Fleur des]ÊatïiilleS , et 
les Maures l le cruel Cid. Mais les Maures 
l'auraient calomnié si, par ces expressions, 
Us avaient pu entendre autre chose que sa 



\ 
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lerrU)!^^ exécution <Jaas hçs pombats^: aptéjs 
la ji.cffW^ ♦ IfÇid plait le pljijs. çjémentj, * 
le plus : doux et l)ç |Jlu^ généreux def tom- 
mes. Les M^urçs fUrept digP?^ ^^.^9}^' 
batlrç^ le Owo^ CiçJ ; px^ç^e gi^imiiç?:^^^ 
c'p^t leur j^us m^gui^q^ 

Nps l^çi;evr§^ çpp^vff qnf M^Rs Ip P^Qis 
historique ijiûi prépè(|e le.p.of^fa/v^ ^,ï'^- 
ri^p/ 4^ jijnjgs pt i^tére^a»R,^4^U^ ^w}^ 
règne Qî;agçiiX dt^ ]\îu3yj;)a|fli3 «pcide^nm;^, 
leurs pbase^ de gVfiflidexjf fiî fje décadence, 
jusqu'à leur retpur eu Afrique. Ni Ja littç- 
rature M^^, » P^ V^P»*^^!^ ^^ possèdent 
TiijL ia^}M\:^ i5i bien fait,^ ^ous n'avons rien 
d'aussi eouîkplfit 4ans Mtre langue^ Flori^ 
. n'avait encgr^ mputré qu'un talent aimabiç> 
dou:s^ ,et pur> Dgip^ ce beau Précis il dépJtoie 
plus d'élévation, ^^ forcç, de chaleur et 
dci jugement qu'ofi ne pouvait s'y atten- 
dre. On y distingue une tête capable 
d'embragser un ^\f% yf s^ , d'en bjen çji^- 
^Qf^ le§ pa?^^ , d^ §eiT^r et dç. p(^ioj'i^fr 
babilement les détei^, .^^ig^ P'^fî» d'é^i^e 
Ihistoire 2 il y iNèguç. p^r-^rput.unjÇ^ JaobJe 



cieax lâcmain a iort bien assigné les causes 
générales de la' raine des Maures ; mais SI 
nous semble qu'il en a négligé quelques^- 
ttnes , et n'a pas ét^samment approfondi 
les autres. ' • 

Après une domination de près de liuit 
~^ècles , eette grande ^f teiî^U loi * de Ik 
^décadence qui est la rentable fatalité des 
^^mpireî ^ s'était manifestée aux Musulmaxis 
^d^Ëspagne par des caractères lents et éué-» 
cessifs > mais profonds et certains. Depuis 
long-'tems l'influence de ce beau cîd ^ lés 
^âices de ce deux cKmàt avaient cbnîi-^ 
mencé la vengeance des Indigènes, en ainol^ 
lissant les mœurs fières de ces étrangà^i^ 
t3iezles premiers , renthousîasmerèligietdt 
était toujours au plus haut degré df exalta- 
tion ; il s'était attiédi che? leurs rrvaui* 
Ce n*étaicnt plus ces tems de ferveur et 
de zèle où l'émir Akhbé , après avoir con- 
quis i FIslamisme toutes les régions de 
^Afrique occidentale , jusqu'aux bords de 
TOcéan, précipitait son coursier dans les 



l4,Mva''^vVfJ^.. 



avec un enlliowiiasme digiie des, prjemiers 
«çomp^Bons du Propbètçf: : ? Ti; Je vois > 
^rsuad Alldi ! Saus^^ cette mer qui m'arrê^» 
jHrais faire adorer toa nom chez des Boi- 
tions nouvelles* ...» Les Maures u'avaient 
.pas impunément violé la loi sacrée de la 
ddturfh^pA ff fumegjjgjjand ces houris tcr^- 
^ restes apparureptdaiisla ^ociéié^ le dogme 
: relig^ux lut ^apç dans ses basejs , ^t \e Koran 
j:çssa4'é*^c le livre divin^ la règle irréfra- 
^^ijble. Une fnnpva^on si hardie , ^n^is si 
douce, les fit sortir. violemment de leurs 
.mœurs 5 et de cei mœurs primitives , ({u'elle» 
^soient relativement bonnes ou mauvaises , 
dépendent toujours le caractère et la forée 
.d'une nation vouée aux armes* Ce relâche^ 
ment ^n amena et en excusa beaucoup d'au* 
ires^ les anciennes maximes se perdirent ^ 
.la vénéx^ble autorité des tradition? héré- 
ditaires toml^a dans le mépris. Le philo^t 
sophe vraiment digne de ce nonx, sait bien 
qu'il est des préjugés dont la .puissance 
mystérieuse est Tame et toute re;ûstenct; 
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àk^itplès. • Les MfaQrês' d^|>agiie péri- 
rent parce iju'ils ceissèrent cTêtre de Francg 
MauM6^ potor devenir des. Métis ^ demi- 
Africâtns , demi-Ëuropéèns. On vârra ci- 
aprAfr i * dans la^6nduite 4^ Abencerrages , 
%i opposée à celle des Z^égris , un exemple 
fùnefiite^de ee t^&ctiement du ressort reU«« 
gkfûx' que noàs regardons comme la princi- 
pale cinxse de ietir riiine^. ^ 
* /Les grandes journées' de Medina'-Cèeli, 
-de ^rôlosa, de Saiado;, sSglbrieusecr pour 
les sùccessears de Pélage\ avaient appris 
«Qx delcendans de^ Abdérames qu^ils n'é*- 
'tai£nt'pasiùyincibles. Cïkacun de qes désas- 
tres fut signalé par la chute d^un de» trdnes 
lfores(pefé&. Les rojaumes^ de Cordoue , de 
^folèdë/'de Valence, <le Sarragosse et de 
^Sévâlê ; âfraientsuccésrîT^Qciffnt passé sous le 
t'Idog.^Les M^sulolans perdirent aindi , de 
i^taille en bataille ^ toutes les^ eoùroib^es 
r^ue «celle de Xérès leur avaient donnédis. 
*La/pi^eî'4eCordoue, en; i236, porta le 
dfiéemier ooup à lenr fbrtnne , et ce fiit le 
plus funeste. Ck>rdoue était , depuis plus de 
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^h9^ poci4çafti»?» fioim^ié»ysm*^ ^M 
y^éra^QB des p^pjjç» par le^rtm^ nom 1^ 
1» c^^« 4eft(p}afirft^Ab^t!anles, £tés-fi6l» 
,4& ^j^imm 'reia{)ls9$iiient'ie=s«jRdtu9Û$ «^ 

pèlerinage aussi m^Voire.^ edha-de 1» 

JSlfi^^ f^ i&Oi»fin«wt câèl^rei^laxaliélievé 

^.|>iél^ «t lap,9tttigiie.de»^ KàalÛesId'Oocfc- 

.fjii^t:, était ):eg^cdé:Ci&iBlae;fmr£a&w2ùos 

^uqueil la mrà]^éb'm9isiiak%»:^^néfa$ 

.4» ii£4mpiir0 ijil f«t.ç«>ifq«iisr f^^oé^ftr 

jb^ jMi<]él«8 ; r^i»i4a)îd de la ci^oix iflott» 

j)ir «es kaai»:4iiittAcc^ , Co^rdo^Q devist^ 

iickrétieaae , tt^&:À^ésxemeiA cbn^térnalë» 

Maures : il kiui^patii!t;.im-coup.dn sortv^itit 

^jftnc^t de M £it«Uj[éjiet te dipi^eTt^b|e 

qoi.^ dans Icsibeaux jo^rà delà )e«iiéite'd«s 

Aattons, l)es^réeipiteyersl^gf;ftndeiS)Oliosi9s, 

]^- éiterye ; les •réduit à unéani^Ie ifésigna- 

. tifA dM»radrerstté; fotdeiausdteiiis ftoisErtif 



Uiçur 4$; ci^iM le i4ni^P^i^ - 

«lé des dâ^m de. cii;^ mpfiarçhil^. f^(»i9K 
*l^te%: il.ay^t reça^illi, iiiKi^ c^l^^BEie poirr 
tlqn 4e l^i^r l^ta^ I ^ 9!^t^it ^mrîfilii soir 
V>ut: des içcit^ e^HEjprç^ w>m]^i:«ia dé cet. 
Yjsd^t^at^si tribut , qoi w^i^ a^àccopM S^piXl^ 
l'a^^^Uia^ I^P^pIv Crrefi^« açquii^ bea^f 
cpup 4e force fw ceg préçiewç ai aAtageï^ 
^ l'oB Yoi( <pi^e d^yffi^ i^j^tul^le 4è» 
$a nsMffl^nçe ; mais ^ j pmsa câi mén»« 
ti95UBppiiidpe,dç£ki)ilew09 eaceq^ix'eBe 
iPeÈi^dUlt s^4 toiis les ^nwea des C^cticmiu 
Pw^éfladuées )a4is sur wk. Taste territoire » 
#fr^d];^es par riiM>l«Bisbt dçs vitt», pair Ti»- 
dépendance de tes dirers ro^^wnea doÀt ka 
intérêts séparés ne pouTakiit devenir ab^h. 
nîaqnepar ^ gnèrMspùâenemp«litiqiiea^ 
les £ACtioii$ entrèrent en fpùle et t6at*ii4a^ 
fois dans lès murs dHme seule cité , avee 
leurs rivalités d'origine , de £unille et de 
rang , leurs patentions , leurs Eaines , prêtes 
à dévorer cette dernière patrie des Maures^ 
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«rec aauUixt plms de tiolence qpae ^ âerreétf 
dans Que étroite enceinte , elles se voyaient,* 
se touchaient , se menaçaient de plus prîès. 
A la fin de quelques règnes glorieux , dont 
un seul fut paisible (i), et ne dura X|ue* 
tttxié années , la fureur de^ partis éclata 
^ous des mAnarques faibles. Trente*deux 
familles , trente«âeux factions disputaient 
le pouvoir à ces prétendus despotes qui 
n'étaient que de lâches tyrans et ne consta- 
taient plus leur existence que par quelquèf 
actes dSune cruguté féroce sur dea individus 
obscurs. Les fiers 7>égris , dcscendans des 
maisons royales de. Maroc et de Fez , les 
illustres Abencerrages , issus dès anciens 
rois derYemen, présidaient auxtroubles. La 
malheureuse Grenade offrit enfin le speo> 
tacle aussi douloureux que bizarre de trois 
rois i^gnant ^ ou feignant de régner dans une 
même cité : C'étaient leTieux Muley-Hazen, 
dont les premières années avai^t été heii- 



(i) Cditt de Mohapimed VIII Aboii1'âd)4d4 
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feoMS et glorieuses ; l'ambitaâx et ' fbùrbe; 
!AbdilK son frère , qui finit par se venclre 
aux Espagnols ; le làchè et <imel fllâ 
du premier. Un ensjéinC patient,, brave 
et poissant, était à leurs portes ries Roî$* 
Catholiques leur enlevaient -chaque jour 
des villes et des provinces ; et cette énergie^' 
cette vaillance dôuvUt» Walent tm A pres- 
sant besoin ^ les malheureux Maures^laoon-* 
sumaiéut dans la guêtre intestine , ou Péner^ 
vaient dans ces folles voluptés si c^èbres 
en Espagne, sous le nom de Délices de 
Grefiadè. Le soleî( ne se levait plus sur 
cette ^îlîe dévouée- que |)our éclairer de 
nouvelles fêtes et dé nouveaux^ désstôtre«« 
Les rois , les chevaliers , I^ dames , tout Itt 
peuple, en^OFtés par 'nne inconcevable 
fiénésie , ce se rassaisiaient pas de carrousels ^ 
de quadrilles, defetix de cannes, décotirses 
de bagues. Très-souvent des duels féroces 
ensanglantaient leurs Zambrqs , leurs séré- 
nades et leurs amours nocturnes. Le sang 
coulait; mais c'était le sang Grenaitih^ L'es^ 
pritdtchevalierierégnaitencore; le royaume 
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•eill. graa4-l^oma3i£ I tandis qtie les Castâ*- 
laits d^i^At PPL ^^adroi dao^ IsàbeUe> deux 
]^liti^es ^^dftci^x et pusés dans Ximënèt 
^ Ferdinand , des nulitairas accompli 
dantf ploâeurs 4e leurs pmoipaici; çlbe«* 
.:falier9* 
. Cet Ei^psre dzTioc derftitpmr :v c'est en-» 
core une de c^ invisiÊles lois qui présideBt 
a}i KOûyerneBaeHt des choses humaines j^et 
^land apparut l'heureux Ferdinand^ sou* 
tépii par I^ gr^de atne de son épousf ^ 
cette nlagiûimi&e Isabelle qui osa. seule ne 
point douter de Qiristopbe Colomb , ^paip 
répée Ù0 Gonsalre ^ et le génie de ceXimi^ 
nés qui te yâniait. de mma^ Jes ^spa^ie$ 
opèc son cordoH , il trouva' Grenade > moitié 
vaincue par ses prepr^^ fiireurs^t par cei 
nLOPojàAe^ vertige qse Aot^, veuco^ d'e$r 
/pisser. 

JamaispeQplebaAbi ne regrettaf né pleura 
})lus aftièrement la perte de ces foyers sfaTû 
«vâit.si mal défendus; Lldstoiife a peidt em 
train atten4rôsans la profonde toiAeeta daa 



IMËmrés p éAéveW a^^il^ib • on a rvL 
A^e txf ne 6at point par làcnH qu'ils pé-^ 
rirent : à les supposer même aussi sages , 
adssi preTdjàâ q^'ilé étaient bravés, ils 
n'anraiettt pu* que itetàrder de quelques* 
adnéetk:finfde'Ièur domùiation. UAiriqne 
k39 avait îndtgnetàentaSiandDnnés; ràscen* 
ékvk de^ Espagnols était devenu décisif, 
irràÂstlUe; enfin y dski^ la progressron des 
empires V il 7 a une force' déa choses qui 
ae j»ue de tbu^ ïès'calcuk, et accaMe toute 
pnEidietice KhntiaiBe. L'kisànre a atissi con^ 
8ér^ Ce graiïd trait di| caraclère de la sut 
tase Axa , mère de Boadiilin : banni pour 
-totàjonr^desa capicofe, il coài^mplatt cette 
-vitte «ti^erbe 4ka sbmmet du Mont-^Padul, 
«I fombûf éfi^htme^: «rOui, pleurez! lui 
dît l'aiiétère ftiaà:*one;;rous avez bien raisoit 
dé la plèor^i^ ttftnme une fetnnie, puisque 
iroutf tk^stv^ pâ^ ^tt la défendre comme mv 
àdâfÉM ( 1 ) f » Képro(^ trop tfiétité , paro- 



(i) « Fuès no avcys Si do para dcfender-Ia cotntt 
l^oMbre , hkmrfi inkn de 11orar-{a comô mpger. » 



les dignes JkÀe Lacédémôiuéimer. to^ 
bleu dures 9ms de ^elsmomens et dans la j§^^, 
bouchç d'ane mère. ». 

La belliqueuse tribu des Zégrisest impi- 
toyablement sacrifiée dans notre ouvrage et 
dans tous ceux qui traitent de Grenade et de 
ses factions souTeraines. On les représente , 
comme des soldats ambitieux^ féroces à la? 
guerre , sauvages et turbulens dans la cité y 
des hommes indomptables en qui lapbysio-» 
nomie Africaine avait gardé toute sa rudesse 
natives^t la preuve en est qu'ils furent extrê- 
mement braves , et capables pourtant de 
chercher leur vengeance dans des pièges 
atrocesi et de frapper leurseiinemispar de]> 
rière. L'assassinat des trente^six Abencer^ 
rages, ourdi et exécuté par eux ^ réunit en 
«effet tous ces odieux caractères: mais aucun 
écrivain. ne leur a rendu cette justice qu'il^ 
ne furept traîtres m à leur fol » ni à leur pa- 
trie. On ne peut leur contester l'honneur 
d'avoir été meilleurs citoyens que leurs ri- 
vaux, dans ces jours de désastres. Les Zégris 
ne se soumirent qu*'à.la force, et le plus 
grand nombre d'entr'eux, dédaignant une 
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capittiiatidn qui depuis fut- indignemeut 

violée , repassèrent le détroit et portèrent 

dans leur patrie primitive tous leurs amers 

Bciuvenirs,leuf itiséconciliabte haine, letir 

besoiu de vengeance et leur génie aitier* 

^ Souvene;^ - vous de Grenade et de H 

foi violée! » devint leur cri de guerre dani 

les combats achai'riés qu'ils livrèrent aux 

Espagnols de Tétuaii , de Ceuta ; d*Oran et 

de Tanget". H y eut des ÇrattreB à Grenade , 

et (^impartialité de Fhistoire ordonne de 

le dire), ce fdrcàit les Abencerrages. Ôa 

est affligé de voir ces aimables guerriers 

'surpassés, en vertu par leurs féroces émules. 

Transfuges de leur patrie, ils se mirent 

eoutre éUe en colère, Kri ? tournèrent )e 

dos quand on l'accablait , abjurèrent leàr 

foi> échangèrent leurs noms contre ^es 

noms Castillans ; et , ce qui fut le comble 

de l'impiété , on les vit combattre avec toute 

la ferveur des Néophytes dans les rangs de 

leurs mortels ennemis. C'était imiter en tout, 

et sans le justifier, ce comte Julien qui 

donna l'empire k leurs, ancêtres par ui^e 
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semblable défection » cer Julien cruellement 
outragé sans doute » mais dont la postélité 
a flétri la mémoire pout s'être vengé de son 
pays. On voit de même avec^ peine et dé- 
goût la belle et intéressante reine Alfaïma 
déserter la cause de son peuple et la reli- 
gion de ses pères,^ Notre vieil Auteur e» 
triomphe, et cela était parfaitement dans 
l'esprit de son siècle; mais quoi qu'il en 
dise> ee n'est point d'une telle faiblesse 
et d'une perfidie si coupable que tlùu$ 
louerons les .Alieneerrages et leur Sultane;. 
L'honneur ne marche point dans de telle? 
voies; c'était sur les Espagnols qu^'il fallait 
venger la fourbe des Zégris, la tfrannie 
de Boadillin , et l'exécrable attentat df la 
Cour des Lions. 

Nous devons justice aux Espagnols 
comme nous l'avons faite à leurs ennemis: 
sans doute ils eurent le droit de ressaisir 
leur terre-natale , quand ils en eurent la, 
force » et nulle guerre ne fut plus légi- 
time; elle se termina par la victoire, piais 
aussi par un traité ^ ef ce traité garantissait 



xxtx 

mal Maures ia f oussaiice pairïbie de leurs 
Bnoequées» leur religion, leurs bien^, leurs 
juges ^ Iciârs coutumes. Us pouvaient dis- 
poser de leursprôpriétés^^ rester en Espagne» 
ou repasser la mer. U faut Tatouer , une 
eapitulatiou «i ^rieuse allait éridemment 
contre l'objet méccie delà conquête etl'iô^ 
^irêt des Castillans i auml n'^uitf^lle qu'um 
pi^ge : mais 00 piège était une bassesse, 
tm ctime. Cloque TËspagnè exécuta réel- 
lement, ce fut cette loi féroce : « Malheur 
%:px' vaincus I » Les plus fiers et les plus 
^révoyans re^ouirn^nt en ^ri<pie. Ceux 
qui demeurèrent , eurent fiient6t à gémir , 
"ëômme les m^Uieureux habitans de ce lioaa* 
ve^u Monde que Colomb allait nous révé- 
ler y SOUS k 4oub]|e tjratinie des sqldats et 
^lesmoines.Daiis leur désespoir, ils couni«» 
«r^t aux jsirmes ; Ferdinand les accabla et 
donna le baptême de sang à cinquante 
mille Gi«én^dins. Alors l'Espagne se dé^ 
-barrassaduf masque^ les vexations , Top* 
pression n^rentplus de bornes. Les édits 
'^^ersécuteum 4e iCliarids-Qumt et de Phi-^ 



iufortuné. L'Inquiatûôii s'iempai^ des enn 

fans, etciwveriit les pères sur. le IbiCtchwi 

«Enfin Philippe lU lès chassa tâiifi de la 

pënipsule. Qri fiait quelle hospitalité géi^ 

reuse notre Henri IV exier^ entera; p^iis 

•de ido,oôo de ces banms, quaSaXlild' tirait 

rci^reiit aospnovincea sftéridiodales pOùff 

^jrentrer en Afrique. Etrange destinée def 

-liations! Biemtdt la France, ell(^ménàed6r 

irait imiter :un sifatal eixemplà. Elle en foï 

^eraellement pcÈtiie ; maii yijspagiie/ pay» 

plus^cherèàctore cette i^oLûJÂque inhumdip^ 

^ei fausse.: :Sa dlécadence^ :daté de l'^xpulr 

^oa des Mat:Hr$£[ V ^t la.i^ailpu^^ est B\vpr 

^é y dit très-lbien Florian:. Lés.Maur^i^ 

vainqueurs de» Espagnols ^ ne ^ersjécutèreilt 

.point les yaineus ; les Espa^otl^ Taitiqi}eut!$ 

^es Maures , l li&îont persécutés M çtassac^-f 

La mémoire des TaiIlana:Miai}fc*es nV.pçyiHt 

péri j les eitcès des CattilJaiti Font ençç^^ 

.nadins imâiortaliaée querles blessures pji^ 

fondes qu'ils s<$ fibrent i^ ^a^-«iéq^sea m 

|)riyaiit de sujets si précieitt ; Jies tropliéiaa 

de Charles^Quint, de Philippe II n'ont pu 
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lés cicatriser. La dépopulation fut éaorme , 
«etrémigratioiiTersle nouveau monde acheva 
de rendre incurable cette cruelle plaie ; 
les arts tombèrent en langueur ; l'agricul* 
aturc et Tindu^trie enr^prouvèirent une mor- 
-tdle atteinte. Cest ime chose ihervéilleufle 
^Vbien dignederMorarque que cette &ci)ifé 
avec laquelle de rudes Afrieàins se prê* 
3èkîent à la civiUsaftion et la rapidité de 
-leurs progrès? dand cette carrîèK si nou« 
Telle* pour eu*. &ins' accorder *au elims^ 
t^ette ' action toute puissante et- exclusive 
qtii; par son exagération seulement , etf 
une des brillantes' erreurs où se fourvoya 
le génie d'un denos plus grands hommes^ 
;on ne ^eut guère se défendre delareconv 
éAaitre une fois, quand on voitlesMusulmana 
.cckTtir l^bares*de leur brûlante Afrique^ 
idevenir en Espagne le plus galant , lepliM 
rcivilisé des peuples., retomber à leur'r^ 
: tour dans une profonde barbarie ; sans que 
-la £orme .du gouvernement eût jamais 
vchangé. Dans lés premiers tems de la con- 
;qii&te.où.lès.mœurs étaient dure;s et les rçs* 
•entimeus très-exaltés » la guerte avait été 



cru^le : cette guerre '^ait sa}j;M^ j <^ a$ 

savait qtie se Ijiaîr, ^^c^nsoj^j^e e^ 

Peu k peut liÇ§ |tf aur>|6^ ^?iP3iSJ^s^oU^r^ 

d9^ la pai^ y i>u,pJ^Ht4|^^^ les Jf^^l^ 

Les Maures et l^^ J^^^^g»^^^^ çm%9mïAs 

Jils ^ yirçBit sans^rgjfl* ^ S^.pfc» U^ ^ Ci<^l^ 

<iwe^ , pjus as .a|>pi?w^p?]{i.^'eBJifliflif ,;ii 

j^'a^irer. Les çox^ Mo.Bfesqpjes^ei. jC^^Hr 

ia^nef $'myitèreii|nÉ«tîi^«fnii:à de^fi^N^ 

Jes^j4e»X:P|SM;iç^& ^IS^l»iftrtt ^n^M 8*Ml> 

^ois y oftriC^^qve p^igi J»it^ 4'?î4gfnj« ^ 

4'^çfce§6ç ,î Ae Jwxe. e^;d%gî4#nfftjAe5^ d>|^ 

#msi cUjrQ, dvee- cette» ïi^feJLe viertn : ^e 
4iait un de^ g]['an(]l$ t{^aiit$;;C^ cçs mo^ijtrs p4- 
4rlarch8lei^ >qu'0& arait hétîliéea ck^ Arabes 
ae&ancetres; le 0astillafr4^ôU¥âi£aufisî.claiis 
}a $îinplîciLé ; des isituBesr «t rdans râéntiEkm 
tde son^ame, deafndtiÊi; pqur l'appraciér 
-ft la : pratiquer^ SouvçBt j]^me on TÎt, à iia 
8t\ite de ces commubk:â;tio]:|s .pacifiques y.ili 

*«nlman :^ et, dans ces, siècles d'iionneur 
- et de fi^anchise , ces znàles amitiés ne fiwpit 



jamais traJw^S:; U guewe |ç9 ^ifiq[iw4^^ 

sans le3 rompre. U 7 «ut.dM4pqq\N».Q^ 

nQimiUé nbUvfe iks dem:( peuplas : parut 

attiédie k ce pQimqAe dm roi« Ca$tilla99 

firent des a}liai¥^3 p<diti<{U6s vfw dç$ roiii 

^jiureç, que ces monarques épousér^aC 

réciproquement des prinçessesMusulaa^ne^ 

et Chrétienncis ; mais ces aUîanoes^ déna^ 

turées' en quelque sortes n'avaient point 

«ui aussi neble principe 91e la fraternité 

d'armes ; la manraise fortune , la Ten- 

geance , nn intérêt passager , les fbimaîent 

et les dénouaient avec une égale violence* 

Ce fut dans ces tems où les bal^iUea ^ 

les plaisirs, une galanterie romanesque v 

composaient toute la vie des Maures , qu'ils 

inTenièrent, pour ainsi dire ^ où devinèrent 

tous les arts. Ii$ n'allèrent presque poiqt 

au-delà de l'astrologie , de TaLchymie , de 

la cabale > et autres sciences barbares ; 

mais l'Europe cbraticAne écait^elle pltM 

avancée» et poesédait-elle à cette époque 

un plw grand fnëdeda qu'^cnÀMn, un 

^U5 vaste génie que cet universel Avqrroés 



qui tra<lui8it Aiist^te du grec éH arabe ? LêS 
Maures eurent dés historiens nationaux cjui 
botis foùt itiiebs^ connaître les Espagnols et 
leur siècle que lés éctivaiui^ même de ces der« 
niers , et qu'aucun autre ne saurait encoiti 
remplacer* Ils excellèrent dans la poésie ; 
et par eux l'Espagne devint le doiu^ pays 
de la nymatice , comme l'appelle Addison. 
Certes ce a'est point chez les Espagnols de 
tce tems qu'ils. purent trouver de^ nwdèles 
poétiques et une littératurie à imiter ; ils 
ont etr au contraire l'honneur de créer la 
littérature Castillane* Tarik et Muça étaient 
à coup sûr des soldats «ussi grossiers que 
la multitude qui les suivait : leurs descen- 
dants puisèraût le goût des lettres et des 
arts dans la sécurité de la victoire et de la 
possession , dans les influences de ce climat 
fortuné. L^académie de Fez , cette Athènes 
de l'Afrique , héritière des écoles de Bagdad 
(et de Samartande , répandait alors une 
vive lumière j elle s'éclipsa trop vite , mats 
elle avait rempli toute l'Espagne Moresque, 
^s poités^dcCordoue firent les di^ices df 
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lK)rieiit9 et les règles de ces grands ^^iie^ 
rames y dont le nom n'aurait point dû 
périr, furent pour eux les siècles des Au- 
guste et des Médicis.Chi; répète encore , sous 
les tentes du Désert et daps les harems 
d'Asie , les xendres chansons de la belle 
AlphàizouU^ la Sapho des Maures, la mal- 
tresse infortunée du féroce Mohammed^ 
Abénazar^ le i5*^ r<!^i de Grenade, et les 
Régies que le malheureux Bénadab^ pré- 
cipité du tràne de Sérille, composa dans 
sa prison pour consoler ses filles réduite^ à 
se nourrir du travail de leurs mains , et potur 
charmer ses regrets. 
/' Lès amis des sciences , des lettres et des 

arts, maudiront à jamais le fanatisme poli- 
tique de Ximénès qui livra aux flammes ^ 
après la conquête de Grenade , un nombre 
immense des livres en prose et en vers , 
composés , depuis 700 ans , par des poètes 
et des savans Africains. On vit les Espagnols 
du ï 5® siècle renouveler l'exemple de cettô 
prodigieuse barbarie tant reprochée à un 
il^usulman du 1*' siècle de l'hégire, kr 
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farouche Qittar. Cepeûdafit on put sauvei^ 
quelques-uns de ces précieux restes do gé-^ 
nie Oriental ; on les conserve , ou plutôt 
^n les oublie d^ns les bibliothèques de 
FEscurial , dç l'académie de Sladrid , des 
universités, et sur tout dans celles^ des 
monastères. Déjà les papiers publics pnt 
appelé l^ttention des^ gens^ de lettres sur 
ces débris vén^bles : espérons que, sou» 
)e gouvemenaenl éclairé du /Prince qui a 
transforn^é en un teiçple lliùmble de<^ 
meure où naquit Lé Tasse , des mains }ia^ 
biles et patientes exhumeront ces trésors 
d'une littérature vierge, originale, et qui 
^ jeté autrefois trop d'éclat dans une partie 
du iiionde, pour ne pas exciter parmi aou^ 
autant de curiosité que d'estime. 

Sous un point de vue général et poli* 
tique , l'invasion des Maures fat certaine^ 
ment fine profonde calamité pour les £s-^ 
pagnols; ils perdirent leurs fojers, et 
l'étranger $e partagea leur terre natale; 
mais , chose ^cmnante ! leur expulsion n% 
fut pas un moindre âéau p^ur YËspagne, 



IMsftàii^iébtt aëvfk ttfiijôtirt «rttè jusilicè 
iÇttW M iâîSsétèàt tttt Cette tèi^re é(tie dei 
iraécfs |||IbWt?u^ ^ trtiles âe kttt J)issage. 
Les ^rsmds él i)iéÊiiûi*ab{ès traVftttl ^tt'ib 
lelécutèrtttt -, «xittt ènfeôi^ potit^ ^lê \xh 
Inènfâtt jyiAlic : ife tl éotfrrti^t de6 nwjf* . 

de êàtddm , dé télfèée , ^6 Sévllie ^ de 
GkièBtàdé V té* tedà^éè StitJëïftes ^ ces ^ar , 
i*ô q^oh dî¥àSt tfâtfe ^1* f*9 Fées, eé& 
liatit* *t •égét-s ^(wHîques Atj^ là durée 
semble étartiétte V feè ^t^tiè ùè teé «àblteatit 
^ )^{)i^ntèieât lèiDatailtës UVrëés aHt 
Cht^étictté /t^naosâîque» alix Couleurs iii^ 
^dè^rtiCtiHed , ''^éé bûinsi ^ Uàaiél^ ^ ce^ 
^dj^^tis dé !a ^atibré êMbéHiâ^ de tcmë U^ 
|)rodigès^ dé Ta», ^ë« {idûU âérIfeHd , Ces 
a^uédtaCB'i ces lô&itaîttW dybâtt^e^ cé6 ci- 
terfîeè ia$xÈ6\Sêé^^ èè» titlès <|À'il* fiyndè^etA 
^tèâléMHtkt àr Id^h Ifes Mècle^ qia« leâ Mâtinés 
ne forèttt p^ôt dés éai^bai-ési Ceë majes- 
ttiéd^ t^AéîaS de îa graitdeup ihôfesque 
«Wftt éûit&èé ForigU^l de f J&^Égtte , quon 
Qu'elle Îé6 déHé à -sea rétèrgje^ piar eux 



elle est devenue pour les amis des arts 
une teirre classique que Ton vishe encore 
avec enthousiasme après la Grèce et Hn- 
compsurable Italie. Les Maures étaient pas- 
teurs et laboureurs , marins et soldats : ils 
créèrent, en quelque sorte, les célèbres 
bergeries de l'Espagne , en croisant les belles 
races de Barbarie avec les troupeaux indi^ 
gènes : ils rendirent le même . service aux 
baras par l'importation d'une immense cor 
lonie de chevaux arabes: ils ^xploijlèrent 
des mines, entretinrent un commerce actif 
et florissant avec l'Afrique , et tout l'Orient 
paya de riches tributs k leur iç^dustrie. 
Comme laboureiu^, l'Espagne leur doit une 
éternelle reconnaissance. Ils défrichèrent 
le sol j y naturalisèrent un gra^i^d nombre 
de végétapx Africains , plantèrent des fo-. 
rets, et apprirent aux Castillane l'art d'ar- 
roser }es terres. Les auteurs, contempo* 
rains ne parlent qu'avec admiration de la 
culture merveilleuse des plaines de Qreqad^ 
de Murcie et d'Andalousie. Les .Musulman^ 
portèrent le $oc et la h^çb^ jusq^'^ la 



ttme arîde dés Moûts Al^uianr»: et: de la^ 
'Sierra-Moreiuu Xe Paradis de Grmade^ 
comme ils rappellâotl: encore dans Lenx^ 
étemels regrets , était une ruche dont les 
abejOiles diligentes ne se mposaieht jamais* 
Tandis que l'ËspagnoUndolent fet 6er^ e'esr- 
tiçiant trop noblû pour trAtailler v tfarror 
sait de ses Rieurs ^ue s^i pesante armure, 
le M^re îtidiistrieHX Içs prodiguait à celte 
terre féconde , ^i les. payait auxentuple. 
Voilà ce ipuB firent les Arabes pour Jkur 
nouvelle patrie , QtM.méfpoii^e e^ est W 
périssable* Coitç^uéraiis^^^ls ne versèrent^ 
le sang e^agnol que s^r4e-çlla:mp de ba-, 
taille; Taict^ne^rs , ils .fiirent to^^ai^ et 
miséricordieux : les vaincus gardèrçqt le;ura 
i^utels, leurs iois et; fle^r^ foyers; Taujour$ 
leur gouvemetiient se montra doux et gé« 
n^j^ux; ils ne séparèreijit ppint Içs .çnfana 
des pères , et si de&^ptlves Chrétiennes 
furent quelquefois unies k des éppux Mu- 
sulmans , ce;^, unions étaient de leur cbçix i 
c'était l'amour qui les formait, et non la 
violence, I>ans cô. içng pérj^o^e oix îU 
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««ict^èt^ift'ttMB IM tMûèâ dé l^i^gue ,; 
le» lii8t»ri)em xl« Wiim leniiâmis «M itK» ^- 
"gfixeàt piétarveti^ tftit tk ortatité 'froide 
attem le»€aniUMis iotomi^ et dékiâinés. 
SoiitVB^ 'ib-4b]i«Ht onids, mais àt Htàire 
à Blaure, Attèubéloi -d^t ti«s »é^ii$t la 
6ttCces«ioa «la wétcéy «^ fbt tifie ^SM àAtat» 
prittdpaléfe <iè te«» 't<«faiè^ «Kséi^éifr pftr 

poav««i' ^ëVc^tnia: ttàéMâeut des «cèfeë» 
^ë^alâé!»!; feMi^akad»kés<d«ét^tt»Hv^i^^ 
vu point d%0a<iëtiji'/ <qfai n'était {^ |^s 
fëjrdcé ^ lè Retire , ttniîâ|]>Ii(Ki«nt kë -duets 
et ^p^n^iëblt hpitfs pulf 6kt% de PEitàt. 
* Eàoto ttW)t , *i4*oft en étèepfk làvalètir 
et !à totkttohSe, qttsditës biâlahtes par 
lesquèfie» leé àtMX" ^t^Ai&tr^ 4ixtiitit c^b- 
et digtie»t%iiè die î\îiftfé, éfl^S ^fhfAwfttëût" 
dans totA le ttste tfti -iidtitittstft pétrit. 
D'un cdéé, «E^estnii ]pteiiiipfle paiifemtrt Sdbi*^ 
d'un cataxstère sértètix , fier ^ tîril , de* 
Venu poHtii}ué , cottttàiSâaïiï btéfa. »é&iMé^- 
rets, et mfatchânt éCûnj^^ fïjk-iltë à jon'but;' 
de Vaiatre, tme niatkminbbile et emponèe, 



galante' jnéq^'à^ r^tlH)U${a»m^ ; ardente 
aH% ^up^és: singûfliiBt- Mèfottgè <le vertus 
mMes et géwét«Ude^ , dé teoH^éè- éi d'in- 
eurie ^ àccMiï{>}i8dftm^ tie^aïte le pt^ent^ 
dans rien c^ulé*', *atas rten j^révoîr au- 
delà. Otk vdtt chlî^ lès Orientaux , nés si 
graves , lei pa^sioïis b^àknie^ , TàctivUé , 
la politesse, ta tôté«w:e , l'Sti^dusrtrle , Pex- 
tréme eivUièatioA aVée ses ^«o^h^és moeurs, 
ses kitoSèi^, se» ^tts^ 'ses agt^éttiens et se» 
Ticei j iche2 ie^ Éliropèens , un faste de 
pknxé^ khaiiten^éédatgitotiie^la jalénsi^ 
setnbre , la Wlldetetes ***^ Ifttéf ature à peièè 
éfeaiîrtWîè flesi^ééiê4)]tes des sièd^es gdtMq^es, 
un fatotisttie làeî3t^rf>te et <tei twtà-da-fé. 
Un ^actilent et profond Ifttérsfteur an^ 
gkis Al ¥«^ siède, WMàmi ff^ykj , 
iK>niraît daAis;t*lH6«ofk^^ei Musvilmans d'Ës- 
pa^è le sujet de^ux épopées lâa^niôques , 
Cl fbiti^ait des ttjeux • peur cjuïl s*^eyât 
parmi lej natèens Euro^éetxnes deu!x poètes 
dighes d'une «i haute tlestînée î(î) : il y 

■ N M ■ i ' I ' ' il I .fc I ■ l.l ■ ' Il ' , I. e 

*(!) Note» de anessùYon epic p^'^tfy infiVe epUUes^ 
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découvrait de$ opposidont de iftOeurs d'an 
admirable effet, un merveilleux imposant , 
neuf et d'une extrême fécondité , cette ac 
tion une et grande qu'exigent les maîtres 
de l'art. Quelle gloire en effet n'ont pas 
conquise le Tasse , le divin Arioste , et le 
trop ignoré Camoëns ^ en traitant ces su- 
perbes sujets où les mœu^s orientales con- 
trastent d'une manière si noble avec la 
féerie de nos siècles gothiques et la cheva- 
lerie Européenne ! Glorifions-nous dépos- 
séder la ffenriadej msis qu'on suppose 
un Voltaire se vouant , dix ans plus tard , 
à chanter l'invasion des Maures, ou la fin 
de leur empirç ; quel poème nous aurions I 
L'Europe aux prises avec l'Afrique, le 
voluptueux Roderic e^t seç . fatales amours 
qui perdirept la monarchie des Got^s , la 
malheureuse JFïorinde , autre Hélène qui 
mit en fqu l'Ibérie , le coupable et inté* 
ressant comte Julien , le vaillant Tarikj, 
l'enthousiaste Muça ^ leurs intrépides com- 
pagnons , et ce grand Pelage qui fonde un 
empire nouveau sur un empire détruit; 



XLIlj 

d^s Tautrc pcr^ectîve , cette plaine fa- 
meuse de Grenade, dont aucune langue 
ne pouvait décrire la beauté, où coula 
tant de sang , où combattirent tant de héros , 
cette ville superbe aussi poétique que la 
poétique cendre d'IUon. Quelles magnifiques 
oppositions deculte, de cérémonies , de fétes^ 
delois , d'usages , d'intérêts , de passions et de 
vertus dans ces deux sujets ! Quelles grandes 
mœurs , et toujours en contraste! Ici, la sim- 
plicité du siècle des patriarches , l'antique 
foi , l'hospitalité primitive , et tous les arts 
d'un peuple extrêmement avancé dans la civi- 
lisation ; là , tout ce quel'esprit chevaleresque 
a de plus exalté, l'esprit religieux de plus 
ferVeilt, les longues amours et les nobles 
amitiés. Quelle pompeuse variété d'images! 
.Quelle mine pour le génie ! A quels objets 
le merveilleux du Christianisme pourrait-il 
mieux ^'adapter ? Quel peuple fut plus 
-croyant ^ plus religieux , plus ferme dans 
la foi qi^ les. anciens Castillfins ? Et le mer- 
veilleux de L'Islamisme est plus neuf encore 
et plus ric^ie qu'on ne s'est jamais avise 
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de le penser. Lés ^^^ds Hommes que nous 
venons de citer ne Tont pas épuisé; ils 
en ont à peine nsé. Le Koran et les tra- 
ditions religieuses qui le complètent , sont , 
comme la Bible , le pôlytliéismé , TEdda 
et les livres sacrés des Indiens , une source 
intarissable de poésie. Les dogmes des 
Musulmans sur la Fatalité, le Paradis , l'En- 
fer , les Anges protecteurs et vengeurs , les 
bons et les mauvais Génies , les dispensa- 
tions de la 5ustiee itivlne , la résurrection 
des Morts , donneraient un caractère aussi 
neuf que grandiose aux fictions de l'épopée; 
et c'est peutfêt!re aujourdliui h, seule car- 
rière où elle puisse marcher avéc un air 
de nouveauté. En tm mot, il y â pour 
une tête épique^ dans les ^éogonies orien- 
tales, des trésors il'invebtiôh' et d'imagi- 
nation. 

Cette poétique fécondité de ' llnstoirc 
des Maures parait n'avoir' été sentie cbez 
aucun peuple de l'Europe :'élie n\i produit 
en Espagne même , où le génie des lettres 
ajcié depuis trois siècles une si vive 
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luinière , que 4es romans ^ des nouyelles 
qu'on n^ Ht plojs j une foule de romances 
historiques f chants de guerre et d'amour 
qui charmaient les anciens Castillans ^ et 
dont la naïyeté ^ la simplesse s souvent la 
poésie, sçnt admirables; enfin le Cid , de 
l'heureux GuUhen de Castro, tragédie 
barhare, qota^s immortelle pour avoir inspiré 
le Cid Français. L'Espagne possède douze 
poèmes épiques biea di^es du profond 
oubli qii ils soni tombés , à l'exception de 
VArqujç^ma^ dont l'action n'est à la vérité 
ni grande , û ime ; mais que de belles imi- 
tations hompriques, de superbes ou ton* 
chans épisodes , et le style d'un vrai poète 
ont sauyé. On ^'étonnera de ce qu'aucun de 
ces pçèm^ ne .soji^ consacré à célébrer les 
deux époques fameuses que notre critique 
anglais^ a' sigc^alées aux ami$ des Mu3es* 

Le peuple Maure rempUt de. «a gloire 
et de se;^ maUieurs le% p^ge^.dv vieux livre 
qi^e nous piab}^)ns* Ce n'est paintunromani 
ce n'ç^l. P9Î#t utile hisWMre., s'il faut s'en 
tenir ^^a d4!îiHti9a;i. rigpureus^ de ces deux 
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mots. Il est très-rrai cependant que le dernier 
lui convient infiniment mieux que l'autre. 
Le savant Pinkerton affirme, dans son Essai 
sur la Poésie orale et traditionnelle , que 
tous les grands traita de cet ouvrage ont 
rèvidence historique , et qu'il en est ainsi 
d'un grand nombre de détails. Les auteur^ 
de ^ancienne Bibliothèque des Romans 
avouent qu'à quelques circonstances près , 
tout y est vraiment historique, et vraiment 
intéressant. Florian qui doit faire autorité 
parmi nous , en littérature Espagnole , dé- 
clare que ce livre lui a fait beaucoup mieux 
connaître- les deux nations, que tout ce 
qu'il en a pu lire dans les historiens Cas- 
tillans les plus graves et les plus estimés. 
Nous dirons donc que la Jlistoria de las 
F'andos , de los Zegries , f jibencerrages , 
cavalleros Moros de Granada, etc^, est 
une suite de tableaux où sont peints avec* 
une fidélité naïve les vicissitudes , les guer- 
res , les moeurs , le? passions, les vices et 
les vertus d'un des peuples les plus sin- 
guliers qui ai«;nt passé sur le globe. Gomme 
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elle abonde en récits d'amours , de fêtes V 
et de jeux , en romances , en descriptions 
animées , elle en reçoit une physionomie 
romanesque : mais ces romances , ces amour^ 
et ces fêtes , sont des choses historiques ; 
et tous les personnages qui y figurent, ont 
existé. Cet ouvrage a été , eh France , le 
type de quelques imitations imparfaites qui 
n'ont point le charme du vieil original, d'une 
foule de romans plus ou moins faibles , et 
tous également oubliés, dont les Maures 
ont fourni les sujets. Tels sont t Histoire desr 
guerres « civiles de Grenade y par M^^^ de 
la Roçhe-Guilhem j les Galanteries Grena- 
dines y de M"*^ de Villedieu j VAlmahide , dé 
rinépuisable Scudéry ; et V Histoire de la 
conquête de Grenade, parM°^*de Gomez. 
La fameuse Zayde y de M"** de la Fayette , 
revue par Ségrais , et le Gonsalveà& Flomn, 
seraient les seuls dont ont pourrait dire 
avec justice qu'on les a trop dédaignés. 
Ces deux auteurs ont eu le secret de la 
grâce , Part de créer dlieureuses fictions, 
d'^zdceret^de gn^duer Tinlérét. Le roman 



^ appartient U la littérature et y tient un 
rang , lorsqu'il peint avec talent , dans 
quelque geure que ce soit,. des moaurs no* 
blés 9 Traies 9 çt de^s caractères naturels. 
Florian surtout a orné son ouvrage d'élé^ 
gantes poésies qui le font sortir de Tordre 
commun. Dèsi le x6^ siècle «, le licencié 
Juan Bautis^a deVillégas avait tiré de notr« 
vieux livre le su^t d'une tragi-comédie fort 
bizarre , sous le litige d'El bi4/^n cavaUer0 
maestre ds Calatrava , J). fiodrigue Giron 
de Teîlez. Au 5^ act^, 1^ Néophyte Muça, 
baptise , avec toutes les paroles et les céré-» 
monies du rituel , le Maure Albayaldo$ 
expiram sur le cbamp de bataille. 

Les biographies £spagiK>Jls. a ttribuentunar 
nimement cet ouvrage à im Maure de Gre* 
nade qui se retira en Afrique après la cou* 
quête. Ar^a€^u h , son peiit fils, bérita ^^: 
manuscrit , et en fit pressent h Jiak(>i^$aHt^9 
savant juif de ce tems q^i 1^ trt^uisit ej» 
bébrcu , et donna Vwfsmi ax^^ k 

^ D. Rodrigo Poiiiçe de téan , Comte dç 
BayJen. Ce seigneur qiii comptfiii; iin d^ 



XLIX 

«A^plus illttstresaleiiK parmi les héros du 
siège de Girenadc;, prit tm- vif intérêt à 
cette prcM^hicti^ii , la fit d'abord traduire 
eu Çastillau par le Kabbin, ensuite par 
Ginès Ferez de Hiça ^ dont la veràion est 
aujourd'hui la smile q]ii!on lisîe e]% Espagne 
où) depms it^io , elle a eu de nombreuses 
.éditions. On en pu)>lia: même ^neàFarisv 
oi^exk i6^^, et le. texte de GinèsPérez y est 
très-correct. Le trion^phe du Çid exaltait 
encore cette espace de £^natisine qui , sous 
les règnes 4es derniers Vatois , . çt de leurs 
trois premiesçs ; successçurs ^ avait rendu 
classique la Ungpe CastiUanne 9, et sa littér 
rat^rç; un oî)jet de vénération pour les 
beau^-esprits de ,ce tems. Cet engouement 
&'éjcUpsa< devait le génie naturel et vrai 
des Racine et des ^^leau ; mais s'il était 
i^cessif 9 4^ 44^^' 9^^ ^^^^ littérature 
in^pira.depii^s*^ et l'oublL profond où elle 
^^.tpjoiibéeï^^neje $Qntpas moins. 
, Chacjueri^so^.^ç^que itiçident, une 
4>4t^ille jF ï» du^ «-lise sçrépade , un car- 
ay^jQ^ , jti|5 ^uçqilteA'aiçans.^: fournissent 

d 



4 Ginès Pérez le sufët d'ui^ t'Otiiàiidè; ëk 
il semlyle k présenter comme tm témoin 
gnage de Tévidence du fait qull raconte^ 
Ces nraditions poétiques n'étant à beaucoup 
d'égards que la répélitiati d'un récit pré- 
cédent , nous les avons ptesque toujours 
détachées du texte pour 'ne les donner 
4qu^en notes* Kous les nommons tradition^ 
poétiques , parce qtf elles ne sont pas toutes 
de l'invention de Ginès Pérez ; plusieurs 
•de ^ce^ chants ont été réellement composée 
^ différentes époques pour célébrer lel» 
^ueii^es et 4es amours des detfiL peuples, 
^ous jetterons ^uncoup-d'œil sur ces vient 
et i^nérâbies uHynumens de la^ poésie Cas- 
tillàmnè, qui ^lit^tre en sont^ encore les 
«hefs^-* d'-œuvre , en ^épit de toutes ce$ 
prbducîtioiis modernes, r 

iLa romaftbe, c'édt-àî^^dîre , ce genre de 
poème à-la-fois lyrique, élégiaque , pastox^ 
et descriptif, qui se renferme dans le cercle 
fjorné d'un wcit de guerre ou d'amour, na- 
quit aux premiers siècles du monde, sous les 
fentes du Désert $ eUelaite&COft tes délk^ 



^9 Arabes^ dails letir antique patrie. Les 
recherches du savant Huet ; les travaux si 
intéressans et trop ignorés en. France, de 
Sir Williams Jones , sur la littérature Orien- 
tale ; les témoignages de tous les yoya-* 
geurs , celui sur - tout de notre illustre 
Volney > donnent à cette circonstance une 
certitude historique. Des solitudes de l'Ara- 
bie la romance passa dans les villes , et fut 
bien accueillie à^ la cour des Khalifes de 
Bagdad, ou l'ididme Ismaélien, adouci par 
une élégante politesse de moeurs *, lui pré* 
tait un plus doux langage et des accens plus 
mélodieux. La belle langue Persane , de^ 
venue bientôt universelle et classique dans 
tout rOrient, acheva de Tembellir. Les 
Mimdmans d'Espace, nourris de lal^cture 
des poètes de Schiraz et d'Ispahan , culti-^ 
vèrent avec passion cette littérature aima-» 
vble ; et comme Les Espagnols semblaient 
destinés à tout devoir à leurs ennemis , 
jusqu'à leurs plaisirs et leurs moyens, de 
plaire , ce fut des Maures qu'ils apprirea>% 
Vart des romans e% de la romance : comm9 



eux , ils la consacrèrent à la religion \ \ là 
gloire , à Fimmortalité des grands hom-> 
mes 9 aux amours , aux fêtes, aux héroï<|ues 
passe-tems de la chevalerie. Telle fut là 
première mission de la poésie chez tous 
les peuples. La ro]!aance prit , selon les 
sujets^ le ton auguste de l'ode , les tristes 
aecens de rélégic , lasimplicité de Féglogue * 
on doit même Télcver jusqu'à la hauteur 
des monumens historiques : « Car , disent 
lesélég^ns écrivains que nous avons déjà 
cités , ces romances sont autant de débris de 
l'histoire contemporaine, et renferment près*" 
que toutes un fait , une anecdote authen-^ 
tique .» U en est qui sont de magnifiques chants 
dct guerre , et ces chants seraient de véri- 
tables odes , des odes d'une élévation , d'une 
force et d'une originalité de pensées , d'une 
richesse d'images admirables; si une cer- 
taine naïveté , cette simplesse que nous 
nommerons primitive , ce qui suffira pour 
nous faire comprendre , ne leur imprimait 
un caractère fort différent. Dans ce dernier 
genre , les romances insjtirées par le grand 



jxoin du Cid ^ spût très^noBd^tnroàes; et it 
«'eu itouyedom l€ zoouvemeiit est si extra« 
ordinaire > le mètre si impétueux ^ raccent 
si guerrier^ qulou. croît entendiJ^'le^scm de 
la trompette ^ en môme tem^ quelespenséëi 
en sont ^i graddes , si neuves , cmt imô 
teinte si antique ^ qu'on lae serait point sur^^ 
pris de les rencontrer dsns un cantique dé 
Moyse, de Déborah, d'Asa^hou d'Isaïe ^^ 
dans un chant ;dù divin Homère et de l'au- 
dacieux Tyrtée. La conquête^ de Grenade 
fut pour les E»]^gnes nn gra^d sujet de 
joie , et les poètes Gasstillaztô: »e négligèrent 
point cette brillante occasion (\e triompher 
à leur mâaaière , de ces Maures ù Taillans 
et si loBg-4ems redoutés. Cette éjpoque fut 
l'âge d'or de la romance, et l'cyn pourrait 
à peine çomptet* celles qu^elle fit éclore. 
Rien n'égale pour la simplicité , l'âbgeècd 
totale de^ omemens ambmeUK , les senti- 
mens naturels , les romances qui retracent 
les querelles et l'ivresse de» am»ns : celle* 
dont l' unique objet est de p eindre u»e 
fête , un hymen auguste , un tournoi y ua 



combat de um*eau:t , contiennent des détailâ^ 
de mœurs qui sont encore un sujet d'étude 
pour les historiens les plus graves. 

La romance Espagnole triomphe aussi 
dans les scènes tendres et pathétiques : elle 
arrache des larmes quand elle peint lei 
misères de la captiyité ; les plaintes des 
Chrétiens gémissant , à Maroc , Alger m 
Tunis, dans les liens des Maures; leurs 
soupirs ardens vers la patrie; leurs amantes^ 
leurs mères et leurs épouses ; souvent leurs 
périlleuses amours avec de belles et com- 
patissantes Sultanes qui toujours les cbn- 
solent , et quelquefois briscQt généreuse* 
ment leurs fers. Quoi de plus neuf ^ dfe plus 
antique et de plus gracieux que les deux 
dernières strophes de cette romance ( i ), 
où le roi D. Juan P^ deCastille , après s'être 
£ail raconter par le Maure Abénamar les 
merveilles de Grenade ^ s'écrie : « Grenade ! 
Grenade ! Si tu voulais m'épouser , je te 
donnerais ^en dot Séville et Cordoue. ...» 

(i> Voy. pag. 59 et 40. \ 



M quoi Cette belle Cite , que le poète person* 
nifie , répond avec Torgueil naïf d'une jeune 
épouse heureuse et fière de ses liens : — - 
^le suis mariée , roi D. Juan ! oui mariée , 
et n'ai pas ^irie d'être veuve ; le Maure 
qui me possède , me chérit et me comble 
de bienfaits (i). » Où trouvera- t-on égale- 
ment une couleur plus antique , l'expres- 
sion d'une douleur plus profonde et plus 
vraie que dans ce beau chant où le roi 
Boadillin déplore la perte de la ville d'Al- 
hama , conquise par les Chrétiens qui fai- 
saient alors les approches du siège ? Il 
parcourt les palais et les rues de Grenade y 
f n s'écriant : « Ah ! qu'est devenue mon 
Alhama (2) ! » Les trompettes sonnent l'a- 

(1^ a Si ta qoisiesset f Granada I 
Comtîga ,me casaria , 
Darète en arras^, y dote 
A Cordova j y à Sevilla. » 

<c Gasada «oy , Rei Don Juan i 
Gasada soy que no yluda } 
£l Moro que à mi me liene 
May grande bien me qaeriai». 
(s) « Ay de n\i AUuma)) ! . • . . v 



Idrme y $gs trempes se, prdêteiit mtoiir "At 
lui ; et $a seule iitarangUe , sob setQ <:ri de 
vengeance «t dé guerre, i^'cst:-— r « AJi 1 
qu'est devenue mon Alhamal » UnTieil» 
lard auspèive <we lui re^véchet les crimes 
de son règne^ l'assassinat des Abencerrages , 
et lui présfag^ la ruine prochaine de soa 
empire : à ces reproches cruels, lé mal-» 
heureux mronarque nHypposequeces paroles 
plaintives : ^Ah ! qu'est devenue i»on Al- 
hama !. » Auguste, pleurant le désastre de 
Yarus et les légions Ronaaines, ne jète point 
un cri plus touchant. , . 

Voici , dans une d^tre romance , un^ 
scène qui est tout^à-fait dans le goût d'Ho-*^ 
mère et de la Genèse : Un brave chevalier 
Castillan, D. Alonzo d'Aguilar, périt dans 
un combat 4ivré sur les Monts Alpuxarras« 
Les filles et les épouses des Maures entou- 
raient son cadavre , admiraient sa beauté , 
triomphaient insolemment de sa défaite* 
Une captive Chrétienne le reconnaît : elle 
l'avait nourri de son lait et élevé sur se^ 
genoux; elle embrasse ces tristes restes» 



les couvre 4e baisers et de hmaatts^ett s'é- 
criant : •"— « Cher AlotUEO ! c^er Alonso ! qiM 
Dieu ait merci de Um ame! car.lèsMaurèê 
des Alpuxarras^ les cruelfcMaïunes tfontmas^ 
sacré (i) ! ... » A ces paroles si simples- et 
si toucliautes , toqtibèreut Forgaeil et l'inso^ 
lente joie des femsies Moresques; elles 
|bndireut en pleurs* 

Ces exemples que nous pourrioès-nulti* 
plier iouniment ^ donneront une idée juste 
0t compl^^e de la romance Castillanne, dans 
le genre pathétique et ^^cieux. Elle con« 
serve toujours ce charme de naturel et de 
rérité., même dans les sujets les plus éle- 
vés ; elle n'est jamais parée, ne parle jamais 
^avec ^pompe , et chez elle les sentimens les 
plus fiers ., les élans de l'héroïsme ont une 
sorte de grandeur naïve dont on ne peut 
trouver de modèles que dans les écrits des 
anciens Jours. C'est véritablement la poésie 
prijnitii^e. 

m > i ■ <, I ■ — — ■— B^— 

(i) M Don Alonso ! Dou Alonso! 
Dios perdoue la tu aima ! 
Que ta mataron los Moroa^ 
Loi Moros del Àlpajarra ! ji 



Des hommes qui èemblaient ne consacreii! 
leurs beaux taleus qu'à des sujets frivoles ^ 
et qui même alors se sont montrés des lic- 
térateurs profonds , pleins de godt et de 
savoir, éminemment doués de cette saga^. 
cité d'esprit qui éclaire et fortifie l'hlstoira 
civile et politique des nations par celle dem 
mœurs et des antiques usages ; les Auteur^ 
de l'andenne Bibliothèque des Romans j| 
ont parfaitement défini la romance Espa- 
gnole par une image aussi naïve qu'elle- 
même : « Elle a , disent-ils , une grâce par- 
ticulière , en ce qu'elle est sans prétention , 
et qu'elle semble vous dire : voilà ce gué 
€festf crojrez-moi si vous voulez. On ne 
pouvait caractériser par un trait plus vif 
aon allure franche et libre , son ingénuité , 
son abandon , sa bonhommie , pour ainsi 
dire ; mais la bonhommie de Lafontaine , 
semant à pleines mains toutes les richesses 
du génie. 



HISTOIRE 

CHEVALERESQUE 

DES MAURES 
DE GRENADE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Coup^d'œil sur la fondation et la monarchie 
de Grenade. 



1 j A ville célèbre de Grenade (i) reconnaît 
pour sa fondatrice une belle vierge , fille ou 
nièce du roi Hispan. Elle fut originairement 



(i) Cardonne, dans son Histoire de V Afrique et de 
V Espagne , tome III , donne aussi sur Grenade les 

Tom. I. I 



bâtie dans une plaine aussi riante que 5pâ->> 
cîeuse , près d'une montagne appelée IllibériS 
ou Eli^ire , du nom de cette princesse , àv 
deux lieues du sol quelle occupe aujour- 
d'hui. Après quelques années, ses nouveaux 



détails suirans : « Grenade , dit * il , est bàlie sur 
deux collines y au milieu desquelles coule le Darro ^ 
petite rivière qui, après avoir traversé celte capitale , 
va se jeter dans le Xénil. Ces cleux collines se termi- 
nent par une pente douce dans une vaste plaine qui 
est à l'occident de la ville. L'on voit t'élever à Vo» 
rient les monts Âipuxarras où jadis était située 
Illibérie ou Ëlvire. Celte chaîne de montagnes, dont 
les sommets élevés sont toujours couverts de neige y ^ 
occupe un espace do dix-sept lieues de longueur an 
midi , jusqu'à la mer Méditerranée où elle se ter- 
mine. Grenade était alors Vntourée d'une double en- 
ceinte de murailles fortifiées de distance en distante 
par mille trente tours , et présentait de tous côtés un 
front redoutable. Le côté de la ville qui regardait la 
plaine) comme le plut exposé , était celui où il^y 
avait le plus d'ouvrages. Ce n'était que fortifications 
entassées les uneis sur les autres , et que batteries qui 
ne permettaient point qu'on en approchât impuné-» 
ment Deux citadelles , situées sur les deux collines ^ 
MUT lesquelles était bâtie cette ville ^ contribuaient 



(5) 
kabîtail^ , àjant reconnu un site plus àvânta* 
geux et pîus pittoresque, sj transportèrent 
et construisirent la ville dans son emplacement 
actuel , non loin de la Sierra Nevada (i) ^ 
et entr^ deux belles rivières , le Xénil (2) et 
le Darro, qui viennent j prendre leur source^ 
Grenade , telle qu*on la voit aujourd'hui , re- 
pose sur trois collines , dont les sommets sont 
défendus par autant de fortetesses. La pre- 



encore à sa défense. La plus grande , appelée VA^ 
Viambrà , renfermait dans son enceinte le pnUis de» 
i^ois ibaures , et était si vaste qu^elle semblait former 
vne seconde ville. Cette seconde ville était dans le fau- 
bourg , nommé Albaysin , qui était lui-même séparé 
du reste de la place par une muraille particulière^ 
Telle était la situation de Grenade, lorsque Ferdinand 
IV en forma le siège, m 

(i) Chaîne de montagnes ainsi appelée parce que 1» 
sommet est toujours couvert de neige. 

(2) Le Xénil ou Génil prend sa source non loin do 
Grenade dans les monts Alpuxarras , et va se jeter 
dai\s le Quadalquivir , aoidessous d'Ecija , en Anda- 
lousie^ Le Darro , Daro ou Rio de Oro , autre petite 
rivière du royaume de Grenade , qui se jette dans 1# 
Xénil près de Grenade. Elle charrie de Tor. 



- (4) 

mîcre s'appelle Antequ(irela ou les Tours* 
yermeilles , et domine la magnifique plaine 
de Grenade et le fleuve Xénîl. Celte plaine , 
que traversent deux autres petites rivières , le 
Veiro et le Monachil , comprend huit lieues 
de long sur quatre de large. Elle commence 
depuis la Sierra Nevada, et finit à la Fontaine 
del Pino, ezi se prolongeant encore au-delà 
d'une grande forêt appelée Soto de Moma^on 
le Bois de Rome. L'Alhambra (i), autrefois la 
résidence des rois maures, est le nom delà se- 
conde forteresse.Près d'elle s'élève la troisième, 
connue sous le nom & Aïbajrcin, Dans le fond 
de la vallée , entre TAlbajcin et TAlhambra , 
coule le Darro , dont les bords agréablement 
boisés offrent des vues très-romantiques. 

Lors de sa seconde fondation , Grenade 
changea son nom primitif à'IUiberis en celui 
de Granata^ et par corruption Grenade, dont 



(i) Alhambia sigiiifie rouge , «oit parce que son 
fondatenr portait le nom èJAthamar , soit à cause de 
la terre rouge qui s'y trouve et qui se fait encore 
remarquer dans les édifices. ( Extrait des Délices de 
VEspagne et du Portugal. ) 



(5) , 

rétymologie remonte , dît-on , à une jeune 
xijmplie appelée de ce nom, que Ton trouva 
dans une caverne près du Darro. D'autres 
prélendent que cette ville, emprunta aussi 
son noni de la grenade , à cause de la 
multitude et de la contiguïté de ses mai- 
sons , dont Tensemble faisait allusion aux 
grains serrés de ce fruit (i}. Dans la suite , 
elle devînt très-considérable , et^ne tarda pas 
à acquérir beaucoup de richesses et de célé- 
brité. C'est ainsi qu'elle florissaît à l'époque 



<i)(Sraribaj dit qne cette ville fut. fondée par urie 
colonie- de Juifs qui ubaudonnèreut Jérusalegi ^ oa 
qni furent exilés en Espagne, sous l'empire d'Adrieu, 
dans le deuxième siècle. Ils donnèrent à cette ville 
le nom de Garnad , qui en hébxeu veut dire pèlerin 
errant y vagabond^ pour exprimer la situation d'une 
c ilonie sans asjle ^ sans propriété *, et c'est de Garnad 
^u'on aura fait par altération Granada. 

XjO mot de Garnad est composé de deux mots hébrenx» 
gher^^x veut dire un Ko m me établi, fixé > et nathy 
errant ^^oi n'a point de domicile. Il semble que pat 

Garnad on a voulu exprimer l'asile des gens qui n'en 
avaient pas. ( Note extraite de l'ouvrage intitule ; 

^cherches hhtoriques sur les Maures* ) 



(6) , 
même où le roi D. Rodrigue (i) vil tapte 
TJEspagne envahie par les Maures. Sans noua 
étendre sur cet ëvënemeql tout-à-fàît étranger 
à notre sujet , nous nous contenterons de 'dire 
^ue , lorsque cette contrée tomba au pouvoir 
de' ces peuples africains, commandés par 
^eux braves généraux,Tarif et Muça (2), la co- 



(1) D. lludrigpe inont^ sur le trône d*E«pagiie au 
comniencemeat du Luitième siècle. Ce prince p,e 
|U(inqpait pas de courage , ni de capacité; son corpa 
^tait endurci à la fatigue , et capable de supporter les 
travaux dp la guerre; il était d'un génie yaate et 
digue d'entreprendre les plus grandes choses ; maîa 
ces rares qualité^ ftir-ent obscurcie^ par les plus grand» 
vides. Il était aiuel , vindicatif, et le plus voluptueux 
de tous les houimçs. Ce fut Va£^ont qu'il fit à la fille 
au comte Julien , nommée Caca ou Florinda , qui 
causa les malheurs de l'Espagne. {Hî&taire (h l^A^ 

^rique^ et de VEspagne , par Oardonne. 

(2) Tarif ou Tarick était un officier d'un rare môr 
l*ite , qui avait servi avec distinction sous Muça , dan^ 
Jea guerres d'Afrique. Les historiens arabes rappor-ii 
teçit qu0 IVrtf , la première nuit après soii embar^ 
^Mement , Qpt un songe mystérieux , dans lequel il 
lui sembla voir Mahomet suivi de tous ses compar 
^mm i il^ étgiçHt r^vctus de leiiçs puirasscf , et leui^ 



( 7 ) 
lèbre Grenade se rendît à ses vainqueurs, et vît i 
flotter sur ses tours l elendard mahomélan. Il 
est bon d'observer que ce furent les chevaliers 
maures les plus distingués de la suite du gé- 



mains étaient armées d'uii fer étinoelant. Il s'imagina 
entendre Mahomet c(ui lui dit d'upe, voix tonnante; 
<( Marche, Tarif , à une conquête assurée; la vie* 
toire accompagne les pas •, ressouviens- toi d'êlrt fidèle 
à tes engagement , et de traiter favorablement tes 
frères- qui soht sous tes ordres, m A ces mots, le pré- 
tendu prophète et tous ses compagnons parurent 
prendre le chemin de l'Andalousie. Tarif se réveilla, 
aussitôt 3, et fit pa,vt à ses soldats de celle vision, ex- 
traordinaire , soit qu'elle fut un eflet de son imagina- 
tion échauffée , ou plutôt une invention de sa politi^ 
que, afin de les encourager. Ses soldats ne manquè- 
rent pas effectivement d'interpréter ce songe «n leur 
faveur 5 et de le regarder comme un heureux présage 
des conquêtes qu'ils allaient faire. 

MjBça on Mauçà-t^en-Nasir était d'un génie vaste 
et entreprenant , et aussi capable de former un grand 
projet qu'habile à l'exécuter. Il était courageux, in- 
trépide, et entendait parfaitement l'art militaire *, da 
reste , violent , féroce y faisant la guerre en barbare , ♦ 
et sahs respecter aucune des lois de l'humanité. 



(8) 
Kïêral Muça, qui choisirent Grenade pour leur 
«éjoui: favoriy tant à cause de la beauté et de la 
fertilité de son site , qu en raison de la magni^ 
ficence et de la richesse de ses édifices. Tarif 
se fixa à Cordoue , et son fils Balaglr à Sé- 
vîlle dont il devînt roi. Quoi qu'il en soit , 
Grenade fut la seule ville qui eut lavantage 
sur les autres cités , telles que Cordoue , To- 
lède, Valence et Murcle, de posséder dans 
son sein Télite de la chevalerie moresque. 

Grenade , ainsi peuplée de tant d'illustres 
chevaliers , dut peu - à - peu ses embellisse- 
mens à cette foule de somptueux édifices 
qu'y élevèrent la plupart de ses rois: car, 
non-seulement Us construisirent dévastes mos- 
quées et de riches malsonsidft plaisance , mais 
encore, ils défendirent la ville de rempaiis et 
de murailles qu'ils Hanquèrent de tours et de 
forteresses , telles qu'on les voit aujourd'hui? 
Ils bâtirent aussi le château de BItabambin 
avec ses fossés et ses ponts - levls , et élevè- 
rent les tours de la porte d'EI vire,, celles de 
l'Alcaçabe et de la place de Vibalbolut , ainsi 
que la fameuse tour de l'Olivier sur la route 



(9) 
de Guadîx (i), et beaucoup d'awtres forti- 
fications, dont nous parlerons dans le cours de 
cet ouvrage. 

Pour épargner au lecteur la nomencla- 
ture aride des rois maures qui ont régné 
à Grenade , et celle des califes qui leur 
succédèrent , nous indiquerons seulement les 
premiers d'après Tordre chronologique de leur 
règne. 

Lé premier roi de Grenade fut Mahomet 
Alhamar qui régna vingt - six ans , et mourut 
en 1265. 

Le second s*appela , comme son père , 



(1) Ville ancienne et épiscopale du royaume do 
Grenade. £i)e est située sur le penchant d'une col- 
line p au milieu d'une grande plaine , environnée de 
tous côlés de hautes ihontagnes, et arrosée par quatre 
petits ruisseaux ou torrens. Les Maures s'élant ren- 
dus mattres de cette ville , en chassèrent tous les 
chrétiens, et le mahométisme y fleurit jusqu'en 
1 252 qu'Alphonse le Sage|la reprit et y rétablit la reli* 
gion chrétienne ; mais , peu de tems après , les infidèles 
s'en emparèrent une seconde fois , et s'y maintinrent 
jusqu'en 1489 , que Ferdinand et la reine Isabelle son 
épouse les en chassèrent* 
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Mahomet Almuz-Melin. Ce fut lui qui bâtît 
le superbe château de l'Alhambra et qui le 
fortifia , tel qu'on le voit aujourdliuî. Il régna 
trente-neuf ans , et mourut en i3o2. 

Le troisième , Mahomet Aben-Hafamar j 
fut dépouillé de la couronne par un de ses 
frères qui le laissa périr dans un cachot, 
Fan iSog, après un règne de sept ans. 

Le quatrième , Mahomet Abenazar , fut 
détrôné par son neveu Ismaël en i3i3; son 
règne ne fut que de six ans. 

Le cinquième, Ismaël, régna neuf ans , et 
mourut en 1022*, massacré par ses parenset 
par ses vassaux donj le crime ne resta pas 
impuni, puisque dans la suite ils furent dé- 
capités. 

Le sixième , Mahomet , fut aussi victime de 
la trahison de ses proches ; il régna onze ans, 
et mourut eh 1343. 

Le septième, JousefAssem Hamet, éprouva 
^le même sort, et mourut en i3S4 ^près un 
règne de onze ans. 

Le huitième , Mahomet Lagus, régna jus- 
qu'en i36q,où il fut dépouillé de la cou-^ 
ronne. 
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Le neuvième fut Mahomet Aben Halamar 
Vllr Un jour que ce prince s'était rendu 
auprès du roi C Pèdre pour implorer son 
amilié et sa protection y ce dernier le tua de 
sa lance, et donna ordre de faire main-basse 
5ur tous les gens de sa suite. Non content de 
s'être souillé «le ce forfait , il porla l'audace e% 
la férocité jusqua envoyer au peuple de Gre-^ 
nade la tête du malheureux monarque. Cet 
événement tragique se passa en i362. Maho- 
met n*avait régné que d€uxans, lorsqu'il pér'lt 
^ussi crueilenlent. 

Mahomet Lagus , son prédécesseur , re- 
monta sur le trône dont il avait été dépouillé , 
et régna celte foj? dix-sept ans. Sa mort arriva 
en 1879, 

Le dixième , Mahomet Guadix , régna trois 
^ns €p paix , et mourut en iSga. 

Le onzième , Jousef II, après avoir régné 
quatre ans, pérît, ep iSgS, du poison que le 
roi de ¥ez^ lui avait envojé dans tme aljube 
ou marlptte (i). 

(i) L'aljube et. la marlotlc , deux habillemens ; 
mi^Q^es, Le |^i:cjQiier éts^t une espècç ^e jupe ^ui 
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Le douzième, Mahomet Abembalba, régna 
douze ans, et mourut en i4o8 par le moyen 
d*une chemise empoisonnée.* 

Le treizième, Jousef III, régna quinze ans, 
et. mourut en i/^^j. 

Le quigtorzième , Mahomet Abenazar , sur- 
nommé le Gaucher^ fuir chassé du trône en 
14^7 , au bout de quatre ans de règne. 

Le quinzième , Mahomet le Petit , régna 
deux ans, et mourut en l43o de la main 
même d*Abenazar, le Gaucher , qui , après 
s^être emparé du sceptre , lui coupa la tête 
par ordre de Mahomet Carraz , chevalier 
Abencerrage. 

Le même Abenazar le Gaucher régna en- 
core ; mais il fut une seconde fois détrôné par 
Jousef Abenalmar , son neveu. Son règne ne 
dura cette fols que deux ans^ et il mourut en 
i445u 

Le dix-septième roi s'appella Aben-Ozmîn 
le Boiteux. Ce fut sous son règne et sous celui 
de D. Juan II de Castille, que se livra la san- 
glante balaille Aes Alporchones. Nous suspen- 

descendûit jusqu'aux genoux > et le second un vêtç- 
xuent à capuchoD ^ tel qu'une capotté de sentinelle. 
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dions la nomenclature de nos rois Maures 
pour raconter cette journée t^élèbre. 

Suivant les anciennes chroniques arabes et 
castillanes^ le roi Aben-Ozmin avait i sa cour 
plusieurs chevaliers maures très - distingués. 
Grenade comptait en elTet dans son sein 
trente-deux familles, dont les plus renom- 
mées étaient les Gomèles, les Maças, lesZé* 
gris , les Vanégas et les Abencerrages (i)> La 
race de ces derniers était illustre. D'autres, 
tels que les Maliques Alabès,deseendans des 
Tois de Fez et de Maroc, et vaillans chevaliers , 
étaient particulièrement estimés des rois de 
Grenade, parce que les Maliques, en leur qua» 

lîté d'alcaïdes (a) du royaume, avaient la garde 

\ 

■■' I ■ M I I I I I ■ ■ I l II |"l 

(i) Les Gomèles tiraient leur origine de Vêlez de la 
Gomera. 

Les Zégrit , les Vanégas et les Muças dcseendaîent 
des rois de Fee. 

Les Abencerrages descendaient de ce Taleurtux 
capitaine Abenraho , qui Suivit Muça à Tépoque de 
l'envaliissenient de tonte l'Espagne par les Maares 
dans le bnitième siècle. 

(a) Alcaïde on alcayde, cbez i«s Matires^ était le 
gouv«rnear d'une viUe ou d'un château. 



( ^4 ) - 

âes frontières , et volaient, au ^emler si^al^ 

aux postes les plusdangereux. Véca (i) avait 

pour alcaïde Malique Alabès , chevalier d*une 

bravoure extraordinaire. Son frère , Mahomet 

Matique Alabès, occupait cette même dignité 

k Velez-el-Blanco (s,). Dans Xiquena (3) et 

Tirieza (4) ♦ villes frontières de Lorca , se 

trouvaient encore deux Alabès pour AI<^ 

caïdes. 

II y avait encore à Grenade d autres che* 

valierstrès-distingdés. On comptait parmfeux 

un certain Abidbar» de la maison desComèles, 



(i) Petite ville ancienne, «ituée sur les côtes du 
royatime de Grenade, à dix lieues de Carlhagène , 
vers le couchant. Elle s'appelait jadis F'/r^/; de'Ià 
Tient que le golfe, qui est à la hauteur^ de Murcie et 
de Grenade , portait le nom de Virgitanus sinus. 

(2) Bourg du royaume.de Murcie, situé sur le Guà^ 
dalentin , près des frontières de Grenade. 

(5) Bourg du royaume de Valence, à quatre lieues 
d'Alicante , situé entre des montagnes et défendu par 
un fort cbâteaubâti au-dessus de la ville, auprès d'un 
défilé étroit. 

(4) Autre bourg sitaéprès de Lorca dans lereyaum^r 
A» Murcie. 
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ttievalîer valeureux et commandant des trou- 
pes , qui s'était souvent mesuré avec les Chré- 
tiens. II dit un jour au roi Aben-Ozmin : 

« Seigneur , je désîrerafs que ta Hautesse 
me permît de faire une irruption sur le terri-^ 
toire chrétien , dans les champs de Lorca ( i) , 
de Murcîe (2) et de Carthagène (3); je suis sûr 



(1) Ville bâtie à six lieues de la mer sur une hau- 
teur y au pied de laquelle coule le Guadalentin , pe- 
tite fÎTière ^uî se jette dans la Méditerranée prés 
d'Almacaran. 

(2} Grande et belle ville, capitale du royaume de 
Mnrcie , située dans une plaine délicieuse de la Se* 
gura. Elle possède le tombeau d'Alphonse X -, roi de 
Castille. Ce fut ce monarque qui, pour récompenser 
la fidélité que ses habitans lui avaient téitioignée , 
lorsque toutes les autres villes lai avaient fermé leurs 
portes , changea le nom de la ville y et lui donna sept 
couronnes au champ de Gueules. 

(3) Ville située sur les côtes du royaume de Mur- 
cie^ à six ou sept lieues de la ville de ce nom, du 
côté du midi. Cette ville , fondée par les Carthagi- 
nois, et défendue par un bon château , a un port 
tout' environné de montagnes , et qui passe pour 
k meilleur de l'Espagne. C'est dans ses environs 
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d'enlever beaucoup de prisonniers et de reve- 
nir chargé de dépouilles. » 

Aben-Ozmin. 

« Je connais , Abidbar, ta valeur indomp* 
table. Si je t'accorde ce que tu me demandes , 
c'est afin que mes gens de guerre s'exercent 
au maniement des armes « et ne restent pat 
oisifs* Cependant je ne suis pas sans quelque 
crainte sur le succès de ton expédition 3 car 
ils &ont redoutables ces Chrétiens qui habi* 
tent lespàjs que tu veux ravager. » 

Abidbar. 

« Que ta Hautesse se rassure ! je mènerai avec 
moi des guerriers si braves , que je prétends 
envahir les champs de Lorca , et pénétrer 
même ju$qu à Valence (i), » 



que l'on trouve nne grande quantité de joncs ^ nom- 
més Sparte y dont on fait des nattes et des cabats. 

(i) Capitale du royaume de ce nom^ située à trots 

.milles de la mer , sur le Guadalaviar , dans une 

ifiante campagne, est surnommée Valencia la her-^ 

mosa , Valence la belle. Les Manres , qui f^en 

étaient emparé , la perdirent dans le onzième siècle. 



ÂB£19»OzMIIt. ^ 

* Puisque tel est Ion dessein , )e t^autorise 
à le tenter ; pars. » 

Âbidbarse prosterne et baise les mains du 
monarque (i). De retour chez lui , îl fait son- 
ner ses anafins (2) et s^s trompettes guer- 
rières. A ce son belliqueux , les troupes éton-^ 
lik.^^ se couvrent de leurs armes, et accourent 



j^ar la valeur du célèbre Rodrigne de Bivar, sur- 
nommé le Cid. L'an to25 > ils la reprirent et s'y 
•maitititii^nrj'û&qa'en 12^3 que Jacques I^rdl d'Ara- 
gon y la leur enleva pour toujours. ^ . 

(i) La coutuine^ baiser la main dû prinée est 
en usage dans presque toutes les opori cl^ V£urope , 
et sur tout «a Espagne et en Portugal > où ^ dans les 
grandes cérémoniçs , les grands sont admis à baiser la 
main du roi. Cet usage pourrait bien leur être venu 
des Maures. 

( 2 ) Anafins ^ esp^des de flûtes u^îté^ cliez lés 
Maures. 

Le Camoëns , dans la Lusiade^xlu i .oct. fy] , dit, 
•n parlant des Maures de Mozambique : 

Anafis sùnorosos ifoe tocjçando. ( Ils jouaient de 
leurs sonores anafinâ. 

Tom. I4 a 
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en foule. AbWbar , charraé :dfe cette ardeur 
martiale , leur tînt ce discours : 

« Guerriers , mes amis! )e médite une in- 
cursion dans le royaume de Miircîe. Je connais 
votre bravoure extrême et vouk ai choisis pour 
cette entreprise glorieuse- J'ai fespdir que , 
sous les auspices d'Allah _, vous reviendrez vic- 
torieux et chargés de butin. Ainsi que chacun 
de vous se tiçnne prêt à marcKer sous mes 
ordre^r » — - - 

Tous les Maures lui répondent par accla- 
mation : « Nous le vouloirs ! nous le voulons 
tO¥is ! p*^$t le.plus grand plaisir que tu puisses 
not^ faire. ». 

Abidbar^ àceâmots,partst>udaîn4le Grenade 
à la tété dTuB: corps ^e oavaliers et de fan- 
tassins ,'fet^e rend à Gtiàdi^ t5Ïi il trouvée 
rAlc&ïdfe'dë cette ville , lebr^Ve Almoradi, qui 
lui offre un grand nombre de troupes tant à 
pied qu'à, cheval. Malique- Alabès , Alcaïde 
d'Almérie ( i ) , imite son exemple et vient 

•■t- ' ' ■ ■ - T r. , . f , , ,, ti : -, 

(i) Petite viîle sur les cô"es cTu royaume defire- 
nade , à six lieîies du cap de Gates, à l'embouc'&ure 
d'une petite rivière , et dana lui'âite assez commôic. 



•fttissï grossir âve© ses légions aguerries la faible 
armée d'Abîdbaf , qui de là marche sur fiâë- 
ça ( I ) où TAlcaïde Abenaxîsiui erivoîe un 
autre renfort conêîdérabte. Il parvient en outre 
i l'assembler à Baëça onze autres Aicaiïde5 dtfs 
fenvîrons , quî étaient tbns accouius au bruit 
^d^une invasion dans les champs de Lorca et de 
Miircie* Abidbâr , avec les dîlîérens corps die 
Groupes , part ainsi pour Vei'a où Fâtteâdaît 
le brave Malique Alabès. C'est dan« cet f^ ville 
•qwe se rallie toute l'arrnée dès Maures' , avec 

•tmgrsÂïd nonibre d^lcafdes dont iFest înufilfe 
!^<i«'donner îcrlés'nbms. Ala revue gértér aie eHfe 
*se trouve foi*ted'en'wron huîtcents éai^alièrsét 
0^ d«ux mille fantasisîiw. 

kle vaîllâWt cwps d'armée sè^mët én-Wàiv 

che ( a ) et pénètre aux frontiêi'i^s de -Lcrrea. : $iM 
' Après avoir longé là tîéte marîitme , 41 se dé*- 



^ ,(,i) VHle jd' Andalousie ^ i ijae lieue 4iu GUjadalc^ii- 
Tir, située dans une vallée qu'on nomm^ Bqya dé 
BaefOf entre les villes de îaen et d'Ubeda. Elje a ijnya 
* enceinte de vieilles murailles et un château qui totnb'â 
un ruine. ' • 

(!i7C*^étaillè^i2 oiilé iz^in'ars4455. ^'' "'1 
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p]oie dan^Ieschamps de Cartbag&ne, qu*îl rava* 
ge entièremeat jusqu'à St.-Gînès et Pinatar* 
Dans le cours de CQtte Invasion, lesMaures font 
beaucoup de prisonniers et enlèvent un grand 
nombre de bestiaux. lU sen revenaient or- 
gueilleux de leurs succès , lorsqu'au détour 
de la pointe du mont Âguadéras, ils^élibèréM 
éntr*eux s*ils reviendront par le même chemin 
ou s'ils traverseront les plaines de Lorca. Les 
avis se partagent: les uns opinent pour côtoyer 
la mer , comme étant le passage le plus sûr ; 
les autres soutiennent qu'il y aurait de. la 
lâcheté à ne pas couper k travers la plaide de 
Lorca où sont dressées les tentes espaguplç^» 
Malique A'^^^^^ ^^ ^ous les fiutres Alcaïdes ses 
parens se rangent à ce dernier sentiment. lies 
Maures , vojant leurs valeureux chefs résolus 
de traverser la plaine , ^ ç^npressent d'obéir et 
brûlent de combattre. Tout-à-coup leurs éten- 
dards sont déployés et flottent dans les airs; 
l'armée s'ébranle ; et s'appujant aux flancs du 
mont Aguadéras , elle marche sur Lorca. 
Mais les habitans de cette ville étaient déjà 
prévenus de ses desseins hostiles etn'ignoraient 
pas les ravages qu'elle avait exercés dan^ les 



(ai ) 

environs. Alphonse Faxardo , alcade ( i ) de 
Lorca , informé de Tapproche des Maures ; 
envoie demander du secours à Diego de 
Ribeira , corrëgîdor ( a ) de Murcîe. Cet offi- 
cier sorti la tête de soixante-dix cavaliers et 
de cinq cents fantassins ^ tous anin^és du plus 
grand courage, et se rend à Lorca où Tatten- 
daient deux cents hommes de cavalerie et 
quinze cents dinfanterie. Alonse de Lizon , 
chevalier de St. Jacques ( 3 ) « et alors châte- 



(i) L'aloade, en Espagne, e^t un juge on ofiicier 
de jndicature.Les Espagnols ont tiré ce nom deTal* 
caïde des Maures. 

(2) 0£Blcier de justice en Espagne. Cest le premier 
juge d'ui^e ville , d'une province , d'une juridîc« 
tion ; les conseillers et les avocats lui sont inférîeurs. 

' (5) L'ordre de S t.- Jacques de l'Epée. Ce ne fut que 
Fait II 70 que cet ordre militaire commença, sous I9 
règne de Ferdinand II , roi de Léon et de Galice ; et 
ce qui y donna lieu , ce furent les courses des Maures 
qui troublaient la dévotion des peîerins qui aUaient 
à Compostelle visiter le sépulcre de Saint- Jacques. 
L'institution de cet ordre fut confirmée , en 1 1 75 , 
par une bulle du pape Alexandre III > qni ne 
l'avait accordée qu'aux sollicitations du eardinat 
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liiïii de la fortx^resse d'Aledo , les joint ^wsaî 
avec sa petite escouade , composée seulement 
de neuf cavaliers et de quatorze fi^plasslns; 
c'était toute la garnison de son cb^tel. Déjà les 
Maures impatiens de combattre » marchent 
à pas précipités ; et à peine sont * ils devaiajb 
Lorca ,- qu'ils font prisonnier un chev^lWif 
chrétien, nommé Quinonéro ^ qwi était sorti 
pour aller reconnaître les avant-postes ennemi 



Hyacintlie Bubo , son légat en Espagne, et qui fut 
depuis élu pape sous le nom^^e Célestîn III. Le prc^ 
înier grand-maîlre fut D. Pèdre Ferdinand de Fuentes 
.Encalada , qui mourut eu \ 184 > après avoir gouverné 
l'ordre perrdant 1 5 ana. 

Cet ordre subsiste toujours en Kspagne. L'habit de 
cérémonie consiste çn un manteau blanc avéa une 
croix rouge sur la poitrine. Cette croix a la forme d^é^ 
pée et est fleurdelisée par le pommeau et les crois^Hir; 
liCs clievaliers de Saint-* Jacques xle l'Epée peuvent ssif. 
marier ", ils ne font que les vœux de pauvreté, d'o-». 
béissance et de chasteté conjugale *, et , depuis i652 ,. 
ils en out ajouté un quatrième , celui de défendre et de 
soutenir V Immaculée Conception de laS» V.( Hîst^ 
àes Ordres monastiques religieux çt mUitaiiç^y psur 



mis. Le signal est donné , les troupes de Lorca 

et de Murcre s'élancent de leur camp , pour 

arracher l'Espagnol desmaîns des Maures ; 

mais il n'était plus tems. Néanmoins , à la vue 

de tant de guerriers que Lorca vomit de ses 

murs , les Africains sont frappés d'étonnç- 

ment; et TAIcaïde de Vera, Maliquç^ Alabès , 

fait alors les questions suivantes à Quinonéro, 

auquel oa avait déjà ôté son cheval et ses 

armes. 

Malique Alabès. 

« Dis-moi la vérité, chrétien captif! quelest 
ton nom ? quelle est ta patrie ? Si tu satisfais à 
mes questions, je te promets la liberté. » 

QUIHONÉRO. 

« Mon nom est Quinonérp, et ma patrie 
Lorca. Je suis \m des principaux chevaliers 
qui la défendent. La fortune me maltraite en 
ce moment, mais elle ne peut m'arracher une 
plainte , un murmure. Tel est le sort de la 
guerre 3 aujourd'hui je suis ton prisonnier ^ 
demain tu peux être le mien. Parle cependant 
interroge - moi ; je le répondrai t je me sens 
inaccessible à la crainte ». 



MAUQUE ALA9ÏS. 

« J'entends sonner des trompette*, jôvor» 

flotter des étendards , j*apperçoîs près de cq 

champ planté d'oliviers , des troupes k pîed et 

à cheval : dis-moî , Quinonéro , qui sont ces 

guerriers <^uî se p^ésente^t d'un air s^i fier » si 

déterminé ? » 

QVÏNONÉRO, 

« Cet élendard rouge sur lequel tu vois 
l^riller six couronnes d'or , c'est ceJwî de 
Murçîe dont 1^ renommée ne t'est pas étran^ 
gère. Cet autre drapeau , sur lequel est peipt un 
roi couvert de ses armes , c'est celui de XiOrca , 
que ton maitre connaît biea; car dans les com-» 
b^ts il n'est jamais arboré le dernier* 3ous ces 
enseigne^ marchent des troupes bellî(jueuses , 
avides de combattre; je vois ipes compagnon^ 
accourir pour t enlever tes déppi^illfis cit tç pu-t 
nir de ton iqsçlence, m 

Malique Arabes. 

« Qu'ils accourent ! notre divin Koran , et 
OQtre grand Prophète ne permettront point 
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c[u*îl5 passent jamais la Rambla C i )« car mal* 
heur à nous si, contre mon attente, Ils venaient 
à franchir cette barrière redoutable ! Aux 
armes ! aus armes ! les voilà qui se précipitent ! 
rien ne les arrête dans leur course impétueuse. 
Que les troihpettes guerrières sonnent la Zam- 
bra {z) ei que le bruit de nos exploits reten- 
tissent jusques dans TAlhambra ». 



(y) RambU) Uiot esp^nol d'origine arabe , qui si-^ 
gnifie terrain ^blonnettx , creux ^ oa ravin formé 
dans les terres par soite de débordeqiena. C'e9t d^na 
cette dernière acception qu'il f^ut entendre ce pas- 
sage. Ce terme y par son allusion locale , se particula- 
rise ici à Lorca , et par conséquent devient aussi in- 
traduisible en français , que le serait en toute autre 
langue le Marais employé pour désigner un des quar- 
tiers 4c Paris, 

(2) Air guerrier sur lequel {es Maures i^ll^nt au 
combat , et qui était aussi l'air d'une danse très-vivç 
et très-agréable , encore connue en Espagne sous le 
nom de zambra ou danse moresque. 
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CHAPITRE IL. 

Samglante bataille des Alporchones (i) 
entre les Maures et les Chrétkiis. 

iVIaLIQUE Alabes avait à peine cessé do 
parler , que les Espagnols font une vive attaque 
et franchissent la Rambla malgré la résistance 
opiniâtre des Maures. Ces derniers, loin de 
perdre courage , n'en combattent qu'avec plus 
de fureur. Quînonéro , au milieu delà mêlée, 
appelle un Chrétien et le supplie de couper \% 
corde qui lui garotte les mains. Libre , il saisit 
sur le champ la lance et le bouclier d'un Maure 
étendu sur Tarêne et vole au combat où il se 
signale en héros. Dans le premier choc , les 
généraux maqres, sur tout les Maliques Alabès, 
avaient déplojé le plus^ grand courage. Ils 
étaient sur lepoint de passer laRambla , quand 



(i) Nom d'un petit hameau de Murcic , auprès du- 
<iuel «Ile fut donace. 
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Alonze Faxardo , Alonze de Lizon , Dîégo de 
RIbeîra et les chevaliers les plus distingues de 
Muroîe et de Lorca chargent les Maures avec 
tant d'impétuosité qu'ils les enfoncent et les 
taillent en pièces. Les vaillans Alabèset Alrnor 
radis ( i ) , capitaines de (iuadix , parvençint 
à rallier leurs troupes, fondent à leur tour sur 
les Chrétiens avec acharnement et en font ui^ 
grand carnage. Mais les Espagnols se battent 
comme des lions et se font jour à travers les 
bataillons maures* 

Pareil à la foudre, Abenazis porte la terreur 
dans les rangs ennemis et frappe à outrance 
au plus fort de la mêlée. UnChrélien venait de 
succomber sous son bras redoutable: Alonze 
-de Lizon frémit et veut venger sa mort j en- 
flammé de colère , il s'élance sur Abénazî^ et 
lui crie de l'attendre, A cette yoix terrible , le 
maure se retourne. La croix de St> Jacques 
qui brille sur san bouclier ^ lui fait reconnaître 
un pi?eux chevalier de cet ordre. Enivré 
de Tespolr de porter à Baëça de riches dépouil- 

MUii ' ^ I l 1 I II " I i ; ii J ■■ I i| , , < vv ii i 'i n i i i i|M il .1 .X 

(i) L*'8 Alinoradis desceil(îaicnt des rois de 
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les , il l'attaque avec iiripéiuosîté. Le chevalier 
Lizon évite d'abord avec adresse les coups de 
son adversaire ; mais bientôt il se précipite 
sur lui , le harcèle vivement et le blesse deux 
fois. Abénazis sent sesbles£(ureset devient plus 
furieux. Déjà dans sa pensée homicide , il 
semble avoir prononcé Tarrêt de mort de son 
rival : îl ne sait pas Tlnfortuné. ! que c'est lui- 
même dont rheure fatale est venue* En effet 
Alonze de Lizon épie tousses mouvemens, et 
lui porte au défaut de^on bouclier^ un coup si 
rude dans la poitrine, que sa lance j pénètre 
malgré l'épaisseur de sa forte armure. Abénazis 
tombe etexpîre. Le chevalier Lizon, blessélul- 
même dans le coi^bat terrible , monte alors 
Texcellent coursier du maure , en criant : St.^ 
Jacques ! St.'-Jacgues ! sur eux / ( i ). 

Faxardo et le corrégidor de Murciese dis- 
tinguent aussi par une bravoure étonnante. 
Ces troupes de Murcie et de Lorca se battent 
si valeureusement , qu'elles enfoncent encore 

m \ i y \ Il ..Il I II' I I . ■ «^ 

(l) Cri de guerre qni répond à notre Mont-joie 
Saint*DenU , mol fameux dans l'Histoire de France ^ 
et dont rasage date da règne de Loais-le-Gro9. 



une fois les légions moresques. Les chevâlleri 
grenadins , loin de plier , résistent et soutien- 
nent ce second choc avec autant d'intrépidité 
que le premier. C'est alors que Tempétueux 
Alabès déploie toute sa valeur et parvient à 
railîer ses bataillons épars. 11 revient à la charge 
et recommence le combat. L'action devient 
alors des plus chaudes ; le sang coule de toutes 
paris : la terre est par tout jonchée de morts 
et de mourans. Le tumulte de la bataille , Jes 
cris du désespoir, les plaintes de la douleur^ 
les nuages de poussière qui obscurcissent Tair^ 
rien ne peut arrêter Taçharnement opiniâtre 
des deux armées rivales ; rien ne peut résister 
au glaive rapide du vaillant Alabès : il porto 
par tout après lui la désolation et la mort. 
Faxardo , surpris lui-même de la valeur de ce 
maure audacieux , fond sur lui si r9pidement 
que r Alabès s'étonne à son tour. Mais la peur 
n*avait aucun pouvoir sur son ame ; ferme 
comme une colonne , il soutient les efforts hé- 
roïques de Faxardo, il lui porte de grands 
coup$ de lance , dont lalcaïde se serait ressenti 
sans son armure. A la fin Mah'que Alabès y 
après avoir épuisé toutes ^es forces et s*étre 
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touvert âe gloire dans celle lutte mémorable , 
va succomber el reconnaître Faxardo pour son 
vamqueur. MaîsTinvîncible Es^pagnol dont là 
lance veriaît de se rompre , met ^oudaîn 
Tépée à la main et fond de no'uvea'd sur son 
adversaire avec tarit d'împëtuosîlé qu^îl ïiè 
lui donne pasîé tems de brandir sa lance. Lé 
maure saisît son cimeterre et le lève sur ta tête 
de Faxardo ; maïs le brave Alcade , aveugle 
sur son propre danger , se couvre de soh ëcu ; 
il attaque encore une fois Malîque Alâbèô , lui 
décharge an coup vigoureux sur son bouclîef 
^u il échancre , et de sa main gauche le saisît 
avec tant de violence qu'il est presque désarV 
^onné. Malique Alabès , le voyant si près dfc 
lui , vise son coup à la tète, et il aurait infaîHi- 
iAetûeni tué Faxardo , si celui-ci n'eût eu ht 
'présence d'esprît de le parer. Le maure se sent 
alors chanceler sur son cheval blessé et que là 
perle de son sang affaiblissait de plus eu plus ; 
il s'élance à terre : mais soudain ilest cernié 
par les fantassins de Lorca *qui fe màltraîtenL 
Faxardo , à la vue du guerrier maure réduit à 
^ celle extrémité , saute de cheval ', s'empare 
â^ sa personne et le fait enlever d^'Ik "mélèze 
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qui se poursuivait toujoars ^ec acharne* 
tnent. 

Les Maures .n'appepcevaiît plu» leur capi- 
taine , commencent à- perdre courage et à 
fuir. Abidbàr sort aussitôt • du champ de 
bataille, monte sur une éminence , etpromène 
ses regards^ sur les débris errans de son ^rmée^ 
Il ^descélid;etTevoèeati coihbat , cômoné un 
lîon eà furéàr. « Qu'attends -tq , lui disent 
quelquels*uns de ^es soldats ? Nousàvoosper- 
iiu tous iios chefs , et lalcaïde âe VeTa , 
Maliqu^ Alabès est prisonnier. )• Abidbari* 
perdant tout espoir ^ fait sonner la retraite. 
A ce signal de détf eîsse , les Maures effrayés 
ijirehbeiïti la fciite- àv^c leur général et se 
sauvent en désordre sur le mont Aguiadéras. 
rLes Espa^nol^ se jnettent à leur {Poursuite 
et les harcèlent jusqu'à la fdntain'e dePuipi , 
çrès'deVéra. \ ; ^ ^ 

- iCefot lejoar de 8t.*Patrîcequ^4esiCyi^é tiens 
remportèrent celte victoire sigi^art^ dont 
Lorca et Murrierélèbrent depuisranniversaire. 
Les vainqueurs revinrent à Lorca chargés de- 
trophéés. JFaxardo, emmena s^fic loi: le capi- 
taine Malique^labès : il Voulait le fâir^ eiktrer 



parle guichet de son jardin ; mais celuî-ct 

lui dit avec fierté : « Je ne suis pas un homme 

vil et ordinaire pour entrer par ce passage 

obscur : la porte: royale de la ville doit s*ou^ 

vrir pour moi* >> L'alcaïd#5 de Véra s'étant 

obstiné à insulter son vainqueur, Tirrita au 

point que Faxardo lui donna la mort 

Telle fut la fin de ce fameux chef. Il périt 

dans cette journée don^e alcaidès Alabès : 

huit cents maures restèrent sur le champ de 

.bataille. Les espagnols ne perdirent que qua-^ 

,rante hommes et n'eurent que deux cents 

blessés* 

Abidbar avait pris la fuite avec les débris de 
son armée : en arrivant à Grenade , lexoî le fit 
.décapiter pour naVoir pas eu le courage ^ en 
sa quaUté de général y de mourir les armes à 
la main. Telle fut Tissue'de là bataiUe des Al^ 
porchones. Pour perpétuer la mémoire de 
cette journée y on composa cette ancienne ro- 
mance. ( I ) 

(i) Que d'instrumeiis belliqueux j'cnteodt retentir 
à Grenade, diUls les quartiers des Gotnèles, à la port» 
d' Abidbar! C4 vaillant capitàiiie /Impatient de fairf 
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ÎJeprçrtpni maintenant Tordre chronc* 
logique des rois maure» de Grenade. Aben* 



incnrsion dans les cbftinps de Lorca , fait assembler 
«n grand nombre de Maures aguert-is. Trois alcaïdes 
partent avec lui ^ ce sont Almoradi de Guadix , issu 
du sang royal j Abénazis , natif de Baëça , et le valeu- 
reux, Alabès de Véraw Toru «« jcenâ^jai à Véra pour 
prendre un parti, et ils conviennent entx'cux de piller 
les environs de Car tluigè^eiX' Alabès est nommé leur 
général. Douze autres alcaïdes» qu'il eat ii^ulile de 
nommer, viennent aussi se joindre jk eux. On donne 
le signal ; les Maures dirigent leu^r maix'ïie: vers^U fon- 
taine de Pulpi et le port de los Peyncs. Ils fondent ca 
furieux d^s les champs de Carthagène , et font beau- 
coup de prisonniers svir. les Chrétiens. L^ côte de Saint** 
Giuès et de Finatar n'est pas àl'abici dp leurs ravages* 
Après avoir fait nu grand buiia , ils reprennent le 
chemin de Véra ) et^ arrivas au Fontarpn , ils délibè-^ 
^rent s'ils passeront par Lorca ; ou s'ils longeront la 
cote maritime. JL' Alabès propose de prendre le che- 
min de Lorca ^ pour insulter cette ville de peu de 
valeur.s Son avis est adopté ^ on maccjbie droit sur 
Lorca. A cette nouvelle ^ Lorca et Murcie vont à la 
rencontre des Maures, ayant à leur tôle le comman- 
dant d'AÎédo, appelé L/fo/i. Ils les ^tf oignent atiprèê 
des Alporchones. Les Maures ; qui se sentent en force» 

Tom. I. 5 " * 



^ 
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Qzinin, cpmmQnousravotu dit, fui le dix* 
sep^èniç , U pardit 5cs états en i45^ après an 
règne de huit ans. 
Le dix-hiulième roî de Grenade fut ce même 



continuent bar marche. Un des principaux dievaliefi 
chrétiens, nommé Quinonéro , natif de Lorca, tombe 
Sans leurs inanis. ï/AIàbës ^voyant renuemi s'appro- 
ther., à\t à son captif: ' 

(( Quinonéro ! Quinonéro \ dis-moi la vérité j lia 
preux cheralier comme toi ne sait point mentir. 
Quels sont ces drapeaux que je vois flotter près 4e ce 
champ d'oliviers ? » 

« Seigneur^répond Quinonéro^ce sont Lorc9 et Mur- 
cie ; oui , Lorca et Murcie , vous dis*je. Elles ont k 
leur tête te brave commandant d'Alédo , issu du sang 
royal de France. La cavalerie qu'il mène avec lui ne 
respire que tes combats. » 

« Il aura beau faire y lui réplique TAlabès cour- 
roucé , î\ ne passera pas le Rambla;maiB si, pour 
notre malheur , la fortune le voulait ainsi , ô Allah ! 
quel présage sinistre pour nous ! ' 

f( Alors se présente à leurs regards l'alcade d^ 
liéOrca^nommé JVxj?an/o, dont la troupe est impa- 
tiente de combattre. Au premier choc , il passe lo 
Rambla, et les Maures, malgré leur nombre, se 
Toient presque forcés de céder. L'iUabès , irrité du 
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îsmaël qnî tîeirôna Aben-Oziîiîn. Cet Ismaëf 
teçnR douze ans et mourut en i475* 

he dîx-neuvîème s'appella Muley-Hazen , 



sticcès de son entiemt y SorI sur le» CBrèlfens ^ et en 
fait un horrible carnage. CeaX'^i , loin àe sf déooa-* 
rager, reviennent à la charge avec .tant de farei^rr que 
Tes- Maures sont à la lin niis en déroule. Âbidbar , ne 
pouvant sauver de son armée qae trois cents cava- 
ïîws , s-'enfint avec en* par îe mont Aguaderas. Fa- 
X«rda £ûtf rÂl^bès pi'isonnter , et enfève aux Maures 
lenr - rielie bwtàa* Ahiàbar «mve à Grônaête y. oh le 
roi lui fait donner la morL. » 

On voit dans Huet qtic les Arabes portèrent 'en 
Afrique le goût des romans, et que le« Africains cnx-^ 
mêmes y ét|jent adonnés. « Lorsque les Espagqols p, 
)k ajoute cet auteur , reçurent le joug des Arabes , 
»• ils reçuvent cussî leurs mœurs et la coutume de 
M. cbaalev lea rer» d'iaunour , et ^ célébrer les actions 
}) des grands-bomm^s. ]1 ne padraft pê&^ dit-il en'» 
» core ^ que les ouvrage eu» rime9 «OBsent comr» 
j» enEurope avant l'entrée de- Tbarik «t d^ Mousse en 
i> Espagne ; et l'on en vit quantité dana le» siècle* 
9 sui^ans. » On est forcé de conclure de-l« que c'est 
dlea ATabcs^Matures que les Espagnols ont reçu le 
geûè des:ieiiiians>e€ l'usage & cei riSéifatifs qu'ils ap«- 
pillent eticore woiBPi^e'. 

5* 



V. 
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fils.cîismaël. Il eut un fils nommé BoadiUin; 
cl y suivant la chronique arabe , il eut en ou- 
tre un fils naturel nommé Muça , dont la 
mère n'était qu'une captive chrétienne ; îl eut 
aussi un frère connu sous le nom de Boadil- 
Un. Les chevaliers de Grenade conçurent du 
)eune prince son fils légitime , une si haute 
espérance, que plusieurs d'enlr'eux, qui 
avaient àes démêlés avec le monarque son 
père , le proclamèrent roi de Grenade, Ce fut 
pour cette raison qu'on le nomma le roi Xico 
ou le petit roi. D'autres chevaliers embrassè- 
rent le parti du roi son père. Ainsi Ton vît 
régner à-la-fois dans Grenade deux rois, 
le père et le Al$; aussi ne se j)assait-il pas de 
^ours qu'il ne se commit quelques meurtres , 
suscités par les puissantes factioii^ de chacun 
de ces monarques. C'était ainsi que le royau- 
me était gouverné , et la guerre contre les 
Chrétiens ne s'en poursuivait pas moins. Le 
père du roi BoadiUin faisait toujours sa rési- 
dence à TAlhambra, et son fils habitait TAl- 
baycin. Pendant labsence de l'un , l'autre 
prenait les rênes du gouvernement. C'est ce- 
pendant au père que Grenade doit la plus 
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grande partie des merveilles quî Tembel- 
lissent. 

Ce prince , riche , puissant et amî des arrs , 
donna au palais de rAlhambra toute là magni- 
ficence qu'on y voit aujourd'hui. Ces beaux 
portiques, incrustés d'or et d'azur, morceaux 
d'architecture magnifiques et précieux ; celte 
fameuse tour de Gomarès, d'où l'on découvre 
toute la ville de Grenade et ses environs; celle 
fontaine superbe dont l'immense cuve de 
marbre est soulenue par douze lions d'albâtre ; 
cette tour pavée en mosaïque (i); ce grand 
réservoir avec ses citernes si fameuses ; ce 
vaste parc , aujourd'hui infesté de cerfs et de 
lapins ; tous ces monumens sont de Mulej- 
Hazen. On compte encore parmi les grands 



(i) Cette mosaïque arabe consistait en nn assem- 
blago d^azulejos , c'est-à-dire , de petits carreaux de 
faïence diversement et artistement coloriés. On fabri- 
que à Fez des carreaux et des briques en faïence, vei- 
nissés de différentes couleurs. On s'en sert pour paver 
les appartemens et lambrisser les murs ; ce qui dontîe 
aux maisons nn air de fraîcbeur el de propreté qu'elles 
n'ont pas dans le reste de l'empire de Maroc. 
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iraYâux de ce prince Jes deax célèbres maîaonl 
de plaisance ou palais d été. Le premier , bâti 
sxjtr le côleau de Sle-Hélene, réfléchit sa façade 
dans les eaux du Xenil ; le second plus somp« 
tueux est baigné par le Darro , et porle le nom 
de Généralité (i). Le roi j avait un jardin dé- 
licieux , coupé d allées de mjrtes, planté d'une 
ibule d'arbres aussi agréables à la vue qu*au 
jgoût , et décoré de fontaines dalbâtre sculp- 
tées avec le plus grand art. Le château , dont 
les balcons et les fenêtres étaient dorés, renfer-. 
malt de vastes appartemens. Dans la salle 
principale , on voyait les portraits de tous les 
rois maures jusqu'au roi régnadt,etdans une 
autre , les représentations des batailles livrées 
contre les Chrétiens, 

Ce fut pour connaître ces chefs-d'œuvres , 
ces monumens glorieux de la ville de Grenade, 



(i) Il est vraWmblable que les Espagnols ont dé- 
figuré ce mût, et qu'an lieu de Xenera/ffe, les Maures 
aurdut appelé cette maison Bgené^Latife , qui veut 
iîire Jardin agréable. ( Noie extraite des Rechercher 
hi9iQri<]ues ^ur Jes Maures. ) 
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qoe le roi D. Jùan I (i), voyageant un jour 
sur les bords du Xenil l adressa ce discours au 
maure Abénamar : 

« Abénamar! Abénamar !>enfant basané de 
k brûlante Afrique , sais*tu que le jour de ta 
naissance a donné lieu à de grands pronostics? 
Un calme profond régnait sur les ondes, et la 
lune enlralt dans soii croissabt. Un Maure , 
qui nait sous de pareils signes , ne doit jamais 
déguiser la vérité ». 

ABÉNAMARi 

ce Je suis fils d*un Maure et d*une captive 
Chrétienne; je ne mentirai jamais, dût-il m*en 
coûter la vie. Dès mes plus tendres ans.hia 
mère , en me peignant le hiensonge sous les 
couleurs les plus odieuses, me recommandait 
toujours de dire la vérité. Interroge^mol donc , 



{i) Ce prin<^e succéda â son père Henri II en 18799 
n'étant âgé qnc de vingt-un ans , et épousli £l9onore 
à'Àragon, fille de Pierre II, roi d'Aragon. Il dis- 
puta penâant long-tems la couronne de PorCugal au 
rdi ïéàn t ; mais î( fut oBligé d y renoncer après la 
perle de la bataille d'Aljubarrota en i385. 
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grand roi \ ye vais it répondre* avec toute la 
candeur de Tenfance. >3i 

^ D. JuAïf. 

« Je te sais bon gré de ta franchise. Quek 
sont ces châteaux qui 6'élèvent si pompeu- 
sement dans le$ airs ? 

AbênaMar. 

«f C'est TAlhambra , seigneur , et sa M os« 
quée dont les portiques sont d'un travail mer- 
veilleux. Cet autre château que tu vois là bas, 
c*est le général! fe dont le parc enc}\anteur n'a 
point de rival. Apperçois - tu plus loin cette 
grande forteresse ? Ce sont Içs Tours Ver- 
meilles. Ml 

D. Juan. 

« Grenade ! Grenade ! si tu voulais m'é- 
pouser , je te donnerais en dot Sevilie el 
Cord^ue. m 

GRENAnE, 

« Je suis mariée, roi Don Juan ? ouï mariée; 
et n aï pas envie d'être veuve. Le Maure qui 
me possède , me chérit et me comble de bien-^ 
faits, n 
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Telles étaient la magnificence el la splen- 
deur que la vîUe de Grenade étalait dans ses 
édifiées, et sur tout dans son Albiambra. Le 
roi Muley-Hazen était si riche , et si heureust 
dans tout ce qu'il entreprenait , qu'après le 
Grand-Seigneur , il passait pour le prince le 
plus puissant des Dynasties Musulmanes. Mais 
• cette prospérité n'eut qu'une lueur passagère ; 
car la fortune jalouse se déclara contre lui et le 
précipita de son trône j comme nous le verrons 
par la suite* 



i 4^ ) 



CHAPITRE III. 

Lettre du grand- maître de Calatrava (t), 
dans laquelle il demande au roi Boa^ 
dillin la permission de se mesurer avec . 
quelques-uns des chevaliers de sa cour, 
pendant les réjouissances célébrées à 
Grenade pour son avènement au trône. 



ifJULEy - Ha ZEN , comme nous l'avons 

. dit , avoît composé sa cour des chevaliers les 

plus recommandables par leur valeur et par 

leur naissance. Ltn'sqtie son fils Boadillîn eût 



(i) L'ordre de Calatrava fat institué en ii58 par 
Raimond Fitero , abbé, et Diego Velasco, religieux ^ 
l'un et l'autre de l'ordre de Cîteaux, qui rassem* 
blèrent des troupes , et firent vœu de défendre Ca^ 
latrava (ville do la Castille-NouvtJiç sur la Gua- 
diana ) contre les Maures ^ qiii la menaçaient 
d'un siège. Le roi Sancbe II en fui si satisfait , qu'il 
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atteint Tâge de puberté , ils'éleva plusieurs dif- 
férends, entre les deux souverains. Les cheva- 
liers , mécontens du père pour quelques actes 
injustes , proclamèrent son fils roi de Grenade. 
D'autres se rangèrent du parti du vieux 'mo- 
narque. L'état, quoique déchiré par les faction^ 
ennemies , n'en fut pas moins sagement gou- 



donna la ville et tout son territoire à i'abbé et à $oii 
ordre , sous le nom de Chevaliers. Ils prirent la 
croix rouge sur leur habit ^ et le pape Alexandx^e lit 
confirma leur institution. {^AnnQÎes d*Espagne et àe 
Portugaly^ar Alxaroz de Colmcnar.) Le titre de grande 
maître de cet ordre fut affecté en iSt-Z à la couronné 
de Castille ^ par Adrien YI qui donna une bulle pour 
rendre cette charge héréditaire j d'élective qu'elle était 
auparavant. L'habit de cérémonie est un grand 
manle£^n blanc , sur lequel il y a du côté gauche une 
croix rouge fleurdelisée. Les chevaliers portent pour 
armes la croix d'ordre ^ qui est de gueules en champ 
d'argent , avec deux entraves de sable au pied 
de la croix. Depuis l'an i5^o qu'ils ont eu la pcr^ 
mission de se marier, ils ne font, comme les clieva<> 
31ers de Saint- Jacques ^ que les vœux de pauvreté , 
d'obéis.sanbe et de chasteté conjugale , et le quatrième 
(Jui est de défendre V Immaculée Conception de la 
b, V. ( liUU cleê Ordres monastiques , clc. ) 
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verné; car celui qui preixail ieplus de part à • 
la chose publique était le roi Boadillin. Quant 
à Mulej-Hazen , il s'embarrassait fort peu de 
régner , sachant d ailleurs qu'il avait dans 
son fils un héritier présomptif, considération 
qui le portait souvent à fermer les yeux sur ses 
actes arbitraires. 

Lavénement de Boadillin au trône 
forme une époque remarquable dans les 
annales de Grenade , sur tout par les magni- 
fiques réjouissances dont celte ville fut long- 
tems le théâtre. Il ne se passait pas de jours 
que l'on n'y célébrât de nouvelles fêtes. liCs 
chevaliers qui avaient le plus coopéré au cou- 
ronnement du jeune roi , les Abencerrages , 
les Gomèles et les Maças en faisaient tous les 
honneurs. Dans fîntervalle de ces fêles , le 
grand maître de Calatrava , D. Rodrigue 
Telles Giron,apparut à la tête âe ses troupes et 
ravagea la délicieuse plaine de Grenade. Non 
content d jr avoir fait plusieurs prises împor- 
tantes,il voulut savoir s'il jr avait dans Grenade 
des chevaliers assezbraves pour courir avec lui 
quelques lances. Instruit par la renommée des 
fêtes que Ton célébrait dans cette ville pour la 
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Nouvelle élection du roi Boadillîn , il lui dé- 
pute son écujer avec un message. Ce prince 
environné des chevaliers ses amîs,se livrait aux 
plaisirs dans le magnifique palais du Gêné- 
ralife. On introduit Tenvojé espagnol; après 
une salutation profonde , il remet au roi la 
lettre deD. RoiJrîgue son maître. Le monarque 
ordonne qu*on la lise à haute voix : elle était 
ainsi conçue: 

« Puissant Seigneur !que ta Haut esse jouisse 
long - tems en paix de la nouvelle couronne 
que tu viens de recevoir pour prix de ta bra- 
voure ! Malgré la différence de nos religions , 
je ne t'en témoigne pas moins mon plus vif in- 
térêt ; mais j'aime à me persuader que , par un 
effet de la providence divine , toi et tes sujets 
ouvrirez à la fin les jeux à la lumière et vous 
convertirez à la foi chrétienne. Informé des 
fêtes pompeuses que Grenade prépare pour 
célébrer ton heureux avènement au Irône , 
j'ose te demander une grâce , celle de me per- 
mettre de jouter avec un , deux , trois ou 
quatre chevaliers de ta cour. Il est juste qu'ils 
participent à l'allégresse universelle , et qu'ils 
déplojent dans cette circonslahce glorieuse 
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leur valeur épi'buvëe ; je les atteads au Gras 
Frêne y aux portes de la ville. Xainéneraî avec 
mbî autant de Chrétiens que tu m'enverras d« 
, tes Maures pour ce noble combat. Je baise te« 
mains rojales ». 

IX Roi>RtGUK, grand-mattre 
de l'ordre de Calatrava. 

Transporté 4^ joîe à la lecture de cette lettre, 
le roi regarde ses chevaliers , et , remarquant 
sur leurs physionomies expressives Fimpa* 
tience de répondre au défi de TJE^pagnoI , il 
leur demande s'il ne leurparaU pas prudent d'jr 
réfléchir. Tous répondent à Tenviqu^lly vadè 
leur honneur, q;u un refus les ferait passer pour 
de lâches chevaliers etles couvrirait de hontew 
Leur unique embarras était de savofi* quels 
champions ils désigneraient, et quel en serait 1« 
nombre : cependant ils déterminèrent quTl 
n'en pourrait sortir qu'uaà la fois , et qu'ilsna 
combattraient que successivement. Après de 
longues^ contestations , pour connaiti-e celui 
qui partira le premier , ils sont tous davis de 
%en rapporter à la voie du sorti et de mettre 
dans une urne d'argent les noms de dou^fi 
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chevaliers^ lie piemîer hîllet devait nécessai- 
rement îa^îiqqer le premier cômlbattant. Le» 
çhevalîçr^ dpût les noms suivent, se font 
inscrire : 

Mahonoet Abencerrage , MaKque Alabès , 
Mahomeit Almoradi , Mahomet Vanéga , 
Mahomet Gonaèle , Mahomet Zégri , Muça , 
Mahomet MuÇa , Albajaldos , Abénamar » 
Almadan et Qa;auL 

On mêle dans le vase les noms de ces douze 
Jxcavçs, lia neîne tîr^ un billet ; on le déroule 
et; on y lit le noBû de Muça. Que Ton juge de 
1^ jpÂe de ce chevalier !* maïs il n'en est pas de 
méiw c^es autres à qui le bonheur de Muça 
^it ombirage. Lèui* noble jalousie se contraint 
à peine; car tous brûlent d'éprouver leur 
v^l^t^Lt contre celte du grand-maître de Cala- 
tjç^vai. Hs. représentent à rheureux Muça qu'il 
â^ait plus raisonnable dé sortir quatre contre 
(|U9ti!ecjia six. contre six ; mais Muça ne voit 
dans ces. observations qu'un piège et maintient 
Sies droits avec fermeté. Le roi répond sur le 
c\mmp au grand-maître de Cabtrava.L'écujrer 
part et remet à D. Rodrigue la lettre du roi 
Bo^<|ilUn , qui était ainsi conçue : 
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n Valeureux grand-jnaître de Cala Ira va 1 
tes vertus font éclater malgré toî la noblesse 
de ton sang, et les félicitations que tu m'offres 
sur mon avènement au trône ne peuvent partir 
que d'un cœur généreux et magnanime. Aussi 
mefaîs-je un devoir de t'accorder , comme à 
un véritable ami,tout ce que tu me demandes ; 
et je jure que je te rendrai tous les services qui 
dépendront de moi. Je te ^ais bon gré de ce 
que tu veux coopérer à l'erabellissement delà 
fête , en appelaiat, avec tant de courtoisie, mes 
chevaliers au combat danslaplaine de Grenade. 
Us auraient bien désiré tous se mesurer avec ' 
toi ; mais pour écarter tout sujet de jalousie ^ 
ils ont tiré au sort , et le sort est tombé sur 
mon frère Muça. Demain il se trouvera au ren-^ 
dez-^v;ous indiqué , à couditioa que les Chré- 
tiens respecteront sa personne. J'aime à me^ 
persuader que ce combat sera d autant pbs 
brillant quil sera soutenu par d'aussi braves* 
chevaliers. J^os dames monteront aux tours d« 
TAlhambra et contempleront ce spectacle an 
leurs balcons dorés. Compte sur ma bienvèif- 
fance. » 

BoADiLLiN , Kôi dé i}renadc. - 



A 



(49) 
Le grand-maitre de Calatrava » satisfait de 
là réponse fl&tteuse du roi, ^at toute la nuit 
en retraite et enjoint à ^^^ troupes de se tenir 
sur leurs gardes en cas de surprrse. Dès la 
pointe du jour, il s'approche de la ville, ac- 
con)pagné seulement de cinquante chevaliers. 
Avant de quitter son armée, illui avait recom- 
mandé de voler à son secours dans le cas où 
les Maures useraient de perfidie. Il arrive au 
ijrros-Frénc et attend Muça son adversaire. ' 
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CHifcPlTRE IV. 

Combat entré Sfuça et tè Grand-Maitrè 
de Caiàtrava. 



A.P A ès le départ cîe récujer de ti. Rodrlgut 
avec la lettre du roi Boadiliin , les chevaliers 
Maures cooTersèrent sur dlfTérens sujets. La 
reine et les daines de la cour Tojraient le corn* 
bat arec inquiétude ; elles connaissaient et re- 
doutaient beaucoup Tadresse et la valeur du 
grand-mattre de Cdlâlrava : mais ceUe à qui 
Tacceptation du défi causait le plus d*alarmes 
était la belle et intéressante Fatima y de la 
maison des Zégris, qui aimait en secret le 
traillant Muça. Ce chevalier , loin de répondre 
à sa flamme discrète , adorait là charmante 
Daraxa , fille d'Hamet Âlabès , et se signalait 
pour elle par mille exploits éclatans. Mais hé- 
las ! à son tour il xi'%n était point aimé : cette 
belle maure avait donné son cœur à Aben*- 



^ 
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Hàmet, chevalier Âbencerrage de la pluâ' 
grande valeur , qui seul avait su lui ptaîre e€ 
lui faisait àésidèiheàt ^a Cbuf. 

Revenons àf Muçà. Pencfant k nuit, ce brave 
cheVâfîè'r dispôfse touf pour la tulté à\i lén- 
deiùâlri, et \i beffe Fatima fui envoie par ua 
deséS^a^ésùiipenâ6ri'(i) pôài^saiàhcé. Cet 
étendaridf aux coùfeùrs verte et ^rànfé^^f ^ît orné 
de riches brodférieji d'6^él pàrséihé dès chiffres 
F JF , lettrés iiiitralei dfu nom de É^àtintia. Lt 
page lé rerhel à Mùçà étf lui dit : 

«' VàléureuxChevàlIér, F^afirnà, rnàn auguste 
maîtresse , vous salue et voûfl? s'upplie pour 
, l'amour d elle d'attacher à votre liance ce pen- 
non qu élté m'a chargé dé vous présenter. 
En le portant au conîb'at qui se prépare , vous 
\\x\ (érez , je vous le juré , te plus vif pfailsir. » 

Muçà'le feçoit avec re5]f)ect et avec gatan- 
terié, malgré son attachement sincère pour 
Daraxa. 

« Ami I rep6nd-if au page , tu p^ux dire i. 

Il ■ ■ T 1 1 - Il I , m II II I r I l 'i \ I < 

(i) Flamme ou étendard ett ^Âte, qtie les cke** 
valiers du moy^ii âge portaienl. «ttrefoû à lf«r« 
lanc«0. 
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la belle Fatiix^a que je suis très - sensible 9^ 
présent dont elle veut bien m'honorçr. Je dé- 
sirerais que mon faible mérite pût en égaler la 
valeur Inappréciable. Cependant puisse legrand 
Allah exaucer les vœux que je fais d'être. à 
jamais Teselave de celle qui me renvoie-! 
«rattacherai ce pennon à ma lance et j*entrei;ai 
au combat y persuadé qu^avec un tel signf 
la victoire ne peut m*étre infidèle. » 

Le page s*en retourne plein de joie ; et • 
arrivé che& Fatlma » il lui rapporte les paroles 
du vaillant Muça. La belle maure contient i 
peine ses transports à yn récit qui flatte son 
«mour-propre et sa tendresse.. 

ApelneTaube du jour commençait à blan- 
chir rhorison que Muça | déjà armé de pletd 
en cap 9 se dispose à voler au combat ; il envoie 
dire au roi qu'il est prêt. Ce prince se lève aus- 
sitôt et fait sonner dans TAlhambra les ^trom- 
pettes et les clairons aigus. Au bruit de cette 
inusique guerrière se rassemble un grand 
jionibre de chevaliers , instruits d avance du 
motif de cette annonce matinale. Le roi se 
revêt de ses habits de gala 9 qui consistaient en 
unemarlottede drap d'or» étincelajatede peiies 
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élS de dîamanâ. II donne ordre ensuîle 1 
deux cents chevaliers , richement velus .d'ac- 
compagner Muçà son frère, pour lui por- 
ter secours dans le cas où sa vie serait en 
danger. Ils obéissent y et tous partent ainsi de 
Grenade arec le plus grand appareil. 

Le soleil lançait encore obllquénient sur là' 
terre ses rayons nalssahs , lorsque le roi Boa- 
dlllin sortit avec sa cavalerie par la' porté de 
BIbalmaçan. Il avait à ses côtés son frère Muça 
et quelques-autres chevaliers de sa cour. Là 
parure de ces deux princes était magniSqtiëJ 
Les chevaliers^ qui formaient son cortège, n'é- 
talaient pas moins de pom|>e et de luxe : leuril 
boucliers ornés de chiffres et de devises, et leaf 
penilons de leurs lances qui ondulaient dâni^ 
les airs , présentaient un spectacle supetbe. Ils 
avaient à leur tété Mahomet Alabès, valeureux 
chevallier, doué par la nature d'unie beauté 
niâle^ ef (^ul avait pour amantela belle Cohatda. 
Ce brave capitaine portait sur son bouclier un 
large ruban brun, et pour emblème une Cou- 
rohne? d'or avec cette devise : de mon sang ^^ 
èe qui signifiait qu'il descendait de ce fameux, 
roi Almo-Habèsqui avait péi*i dé là main mémV 
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de rinfâme D, Sançhe. La même couronoe 
brillait ai^ssi Sfxr le pennon de 59 lance. ^ 

Ce cortège majestueux ^ rprinjé en deux 
qua^rilies , 6*ayance vers le grand-ipaitre de 
Calât rav^, .qui attendait .son ftdvers?îre dy^e 
cent cinquante pheyalierd de Ji^ n;)e.ille^r«i 
tenue. Ji p|çi|?e Ip ^oi est arriyé q]t|'pn e^n|efid 
retentir dans ï^% y^e plaine de ÇripOc^dç 1^ 
çtai^Qns sonores « j^ji^^çjue}^ r.époncjljçpt Je^ 
trompettes jêclata^te^ du cheysdier ft^p^g^ol. 
JLi^ CJbr^tiens et lesMffur!^^ s'arrêtent et §*ad- 
xnir.çn^ de part et .d>ptre ; piaîs le valevireA^x 
M^JÎç^.quî ne 39iy?îre j[jsi aprè^ Hns^ant rt^ ^e 
m,e,si^rejr fiyfiç spfï illusi^re rival, eç cjew^de 
la perjnis^iQn ?P rqî «oq fr^'^., et prend enswjtç 
CQMgé dejce pipç^ avec yp ;?ur^ la foisgraçi^uj: 
et noble. I^ seiUîmc^nt d.e^pfl prpprjs.coqr^çrgp 
apin?3it5? d W^rcl^Ç î^ltièr?. §,i?.r ^l?pQ^rpplqr 
^rn^ çje r^hfs foiir^r^s ,, il portait upe cpl^, 
d*arine$ 4x,ès-TBn.es appelée Jp^^fù^ , e| p^- 
dç^.»|s,ufle forte çuir^s^ç , <î,o.ijitil<^,e ^p y^lpqf^ 
vert. Çet^ç sr^nure éf^it enpore yeoo^^^v^f j^ 
d wpç wajrlot*? Ap méïqe <5,toiîe , brqd^Ç <?-»?, 
or, et #ur laquelle ét^jept dfis^wés plM^iwr? 
P D aussi ei^ or 9 ^^^ \^ Mwro avait 4^^t 



tracer en carao^èi;«s sirab^s j étant Us Jetlfea 
initiales de Daraxa sa mf4tre8$e. Son turl^ 
ëtait Tert^; lé des^ia de ^es brod^ie^ onVai); 
ilf» rameaux d*or entfdîicé» depluj^îeqr^ D Dw 
%ée boudier qu*il portait avait été jffthrli]^é 
dans Ftz: il était traversé dun |ar£fî .ruJp^ 
vert , et au niîlîeu brillait un^ imf^e^wboT 
Ilque^ représentant /a tnain d'wfe yù^ge jg^i^i 
prmsse ni? cmtr d^pà s'^çkappeffi f f^^^eji 
gouttes de mng^ ^yec ee*,^e devise ; Uw4rùm 
iiaçantage. Le chevalier Muça avait un port 
#t un maiptien ^ nob|&«.U était d>iliearl 5Î 
mhemenl ré^tu. qu*y^^îv^iir^dmîrMiçw«l 
rawwié de^towaeux quilciir^EjgardfiiWt» 

A aa Yiie » ie g^a»d^mi^tre.d)9 Cajlatrâva ti'* 
connait.àiâéinent que c>pt Je chenaKer avec 
lequel il doit se ^eaUrei?^ Il ordonne ^ur le 
champ à ^sgueme^.d^ rester spedateurâ 
mimobtleS) mêmedaffisleciisoùsa vie aurais 
des Rangers à couxir ;. A .marche ensuite à lai 
renGontxe dubwvetMufgai/IX JfVodrigc^ portait 
une superbe afttiare que recouvrait une sobe 
de velows bleu , bisbdâe^em.otf i son ïbouc&ier 
était veit sur undiamp UapcXîny voyait peiofle 
tinè eroisi rouge *, signe lèvéréiqni brillait amd 
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5pr 8a poitrine. Son beau cheral efaît grU- 
pommelé: A «a lance flottait un pennort à croix - 
rouge « au bas de laquelle on Ibait cette devise* • ^ 
Pour Elle et pourmon Moi. Le maintien împo* 
«gtotdachevàlîer espagnol excitait l'admiration 
et Ip respect. Quant lè roi Tapperçut , il dît aux 
officîers qui l'accoVripâgnaient : #f Ce n*est pas 
sans Fstisbn que ce chevalier chrétien jouît 
éL'hne éî haute renommée ; car on voitétincelér 
âqr tdute sa personne le feu du courajge. » 

• Lesdéux chevaliers s'approchent ; et , après ' 
s*étre Mutuellement contemplés , Muça port^ 
le premier la paffole : « En veriié, valeureux 
ehlsyalier , votï*e extérieur justifie bien tout 
ce que l^on publie de votre magnaninàe t<M»^ 
rage. Votre monarque vdoit se regardercomtne 
tfiès^heureux de posséder à sa cour un aitissi 
brave chevalier. D'après réclaf de votre ce* 
lébrité , c'est pour moi «une faveur inzjfptë^ 
ciable^ , que de pouvoir entrer en lice aveo 
vou» ; car si le grand Aliâh veut que; jt ren 
vienne triomphant , rbonneur lé plus msi^ 
gne réjaiiliraj sur teotiet^urtoule: ma famille: : 
si au contraire }e:9iûs vaiitçu f il meisembllb 
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<fue- je regretterai moins de l'avoir êlé d'un 
atrssi preax' chevalier. » 

« Brave guerrier, répartit D. Rodrîguer 
avec politesse , la réponse que j*ai reçue hier 
du roi m'apprend que vous vousnommezMuça. 
•La gloire de ce nom n'est pas moins fameuse 
*que celle que vous voulez bien attribuer aà 
mien. Vous êtes le frère du roi Boadillin et 
vous descendez de cet ancien et fameux capi- 
taine Muçâ qui conquit jadis unegrande partie 
de lEspagne. C'est donc pour moi un insigne 
honneur que deime mesurer avec vous; et puis- 
que tou5 deux nous soupirons après le moment 
lie nous signaler^ ne tardons pas davantage et 
remettons entre les mains delà fortune Tissue 
du combat singulier que nous allons entre- 
prendre. » 

A ces mots , le Maure, honteux de différer si 
long^ttems le combat , assure sou turban sur- 
monté d'un casque d'aèicr très-fin , part comme . 
Téclatr et fait'fkire à son cheval le tour de la 
place avec beaucoup de dextérité. San exem- 
ple est suivi du grand*maitre de Cabtrava, 

La reine et tontes^ ks dames ie }sl c&af 
étaient aux tours de l'Alhambra^ pour y voir de 
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leufs balcons ce combat iatérejAant. Falimate 
trouvait auprès de la reine : elle était très- 
xichement habillée de dainas vert et brqn » 
pareil à celui di) pennon qu'elle avait envoyé 
à Muça , et sa robe était persepsiée d«pltisiçi|r3 
M M grecques, Jetlres initi^l^ ^^ ^<^^ ^^ ^^ 
am^int. I^e rpi yoyaqt que ]e9 4çu3^ cheyalier^ 
faisaientlç touride la place et n*dtlendaient que 
le moment 4e xxunmencer l'attaque, ordonna 
qu on aonne des dairons. Ces instrumens r^t 
tentissent y el soudain les trompettes espagt 
«ides se confondent avec eux. 

Le signal .est donné. Tout-à^coup les deuJK 
concurrens s'éli^icent Ton 3ur lautre avec £ar 
reur. Dans ce choc terrible , ils éprouvent 
éépL mutuellement la vigueur de leurs bra9« 
Cependant ni Tun ni Tautre ne bronche sur 
son coursier. Les lances Ae brisent » et le bou- 
clier de Muça cède au fer de D. Rodrigue^ 
qui, après avoir pénétré êë £ne cuirasse^ 
ê'arréte è la jasérine sans le blesser. Muça « 
dans son impétuosité , perce aussi le boudiëf 
de TE^pagnol ^et son arme effleure même sa 
euii^^sae. D. Rodrigue^ en eût infailliblement 
été blessé sans sa forte armure. L^.deux che-« 
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valiiers prennent d^autres lances, et recom-' 
iniencent Tattaque avec une égale adresse* 
Cçpei^^ant le cheval du grand - maître de 
ÇaUtrav^ , <]uoIqu*excellent , ne valait pas ce- 
lui de Muça pour la lëgérfsté ; aussi le cheva- 
Jîjer dirétiexf ne pouvfiit-il porter à son adver-^ 
saîre des coups prompjts et ^C^rs , vu la pres- 
tesse ijLes mouvemefis 4v l^oiirsier maure. 
Voyant que Muça ^ i^voxis^ ps^ le précjieux; 
animal qu^il montait, le chargeait avec vi- 
gueur , il ne cherche plus qu à recourir à la 
£orce de son bras ; il |ie|:çe .donc sa lance , et 
attend de pied ferm^ $<m^ adversaire. J)^ 
qu'il Taperçoit tout p^.^ fie Wh ^^P I^^ ^^ 
ses étriers, et lui (^^.rde.f? l^jf^çx^fiv^cAjmp^orce 
;^^Létjq|ie. Muça veut se ^.^^pl^^^r 9U: coup pf r 
un écart; .mai3 ^9 mç^vi^ment Q^est pas .t^s^^ 
jtapi^e ; la hif^ç/^ de P. ^drigpe V^l^n^ et 
per^e fpfi ççi^sîer* !(>>m'|^l lofasse ^e^^bre p 
bond^'^ et s'agite avec fi^re\ur. X^f Mfi^re^ icrai^ 
gnapt alpr^ f^uf sa yjç, ^'fil^oce ^ ^errp ; et ♦ 
en^r^i^é p^ l'excès dç son /çq\ir^ge j, il cber^. 
che à ,cpi;ipei! les jarr^t^ ai) coHrsier d^ f^m 
adversaire. \jq gi;and-m^itre 4© Cal^Uw?# 
aussi léger que le vent , se jette en b^s 4ç^on 
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cheval,' se couvre de sor^ bouclier, et , Vépée nue ' 
à la main , fond impétueusement sur Muça. 
Ce Maure, tout écumaht de rage d*âvoir vu' 
blesser son cheval , s*élançait aussi sur D,Ro* 
drîgue, le sabre levé. L'Espagnol, quoîqù'à 
pied 9 se défend en brave , et ses mouvemens 
rapides inquiètent beaucoup son rivai. L*un' 
et l'autre se portent des coups si violens , que 
leùi's boucliers ne peuvent plus résister à la 
vigueur de leurs bras. D. Rodrigue i plus' 
admit et plus exercé que Muça au maniement 
dés aiines y lui décharge un coup de son 
ëpée. En vain le Maure cherche à le parer, 
TEspagnol le blesse grièvement a la tête: Son 
panache et là moitié de son turban tombent 
à terre; et si son casque n'^ût pas été d^une" 
trempe excellente , sa plaie eût été beaucoup 
plus profonde* Muça est étourdi pendant 
quelques instans ; mais bientôt il rappelle tout* 
Ce qui peut lui rester de courage > et de son- 
sabre qu'il agite avec autant de isouplesse que 
de force, il décharge sur son adversaire 'uh- 
coup vigoureux. D. Rodrigue a le bonheur de* 
le parer ; mais son bouclier est coupé par le' 
milieu , et il reçoit au bras utiè légère Mesure; 



,d*où il sort des flots de sang. Soudaiq (e 
grand-maitre de Calatrava s'enilarpine déco- 
lère » et ne soupire plus qu'après la ven^- 
geance: il vise un second coup à la té^e de 
Muça ; mais le IVIaure révite avec autant de 
dextérité que de bonheur. L'Espagnol bais^ 
alors Son glaive , et ;dvn revers blesse Aoa 
adversaire à la cuisse » malgré Tépaisseur d^ 
sa cotte de mailles. C'est alors que les deux 
champions^ devenus plus acharnés que ja- 
mais, se frappent réciproquement avec la plus 
grande animosité. 

Le spectateur qui , dans ce moment , aurait 
regardé Fatima, aurait compris bienclairemei^tt 
qu elle aimait Muça ; car ^ peinç cette belle 
Maure vit-elle lerude.coup quelegrand-ipaitre 
de Calatrava avait porté à son amant, qu'elle 
tomba évanouie; tant étaient vives les alaroieii 
que lui causèrentle danger de son cher Muça , 
et l'aspect de son cheval étendu mort smr le 
sable. La reineprdonne qu'on lui jette de Teagi 
sur le visage. Fatima entrouvre les jeux^ 
soupire et dit d une voix faible : « O Mahomejt ! 
ajez pîlié de moi* » Puis elle retombe ea 
faiblesse. La reine la fit tran^sporter da.ns se$ 
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dppartemens , pour qu*on lui prodiguât le» 
plus grands soins. Xarifa j Diaraxa et Cohàîda 
furent chargées de ce pieux office.- Ces belles 
personnes étaient fes amies dévouées de Fa- 
tîma : elles employèrent avec tendresse mille 
remèdes bienfaisans pour là rappeler à la vie., 
l^atîma revînt en effet de son évanouissement; 
et 9 dès qu'elle «e sentit miteux, efle pria ses 
compagnes de la laisser reposer. 

Celles-ci retournèi^nl auprès dé la reine, 
iou;ours occupée du combat, qui dans ce mo- 
ment était plus acharné que jamais. L'avantage 
néanmoins penchait du côté du grand-maître 
de Calât rava, qui Inonli'siif autant d^adresse à 
mander les armes que Mùçâ de courage* Ce 
dernier ne s*étâit jamais dé&honôfé par aucun 
irait de lâcheté; et, dans c^tfé occasiori, il re- 
doublait <f intrépidité. Cependant lé sang cou- 
lait à grands flots de la cuisse de Muça. Ce brave 
Maure se seritait affaiblir. D. Rodi'igue le 
remarque; et désîrant de mettre En à cette 
lutté opiniâtre et sanglante, il se décide à lier 
amitié avec Muça , noh-^eulement parce que 
ce héros était le frère du roi de Grenade, mais 
encore parce qu'il espérait le convertir à la 
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religiOB chrétienne. D. Rodrigue £t donc 
quelques pas en arrière , et lui dit : 

% Il me semble, valeureux Muça, qu'un 
combat aussi acharné attristerait la solennité 
dés fêtes. Si c*est ton plaisir , terminona-Ie ; 
f j Siils résohi , et tout tîij engage , ta valeur 
et toA ailguste fiaiésance. Ne croiâ pas eepen^» 
dànt que ce fiiOrt la pusillanimité ou quelque 
antre motif semblable qui me détermina à te 
faire cette proposition, Nôtf, Aott; mon estime 
pour lia bratôiïrt., te prbt qtié fe mets à ton 
amitié, voiUi les^ seules raiso^ qui me di- 
rigent, n 

Mu^a, plein d'admirsitidn ^crr k Candeur 
d'âmé de D. Rodirigué, kii répond : « Je 
séilflf, intrépide chétaliér, que tu ^e veux 
quittèi^ lé champs de baïa^âé que parce que tut 
me vois hors d'éteft dé té résister; eé puisque 
mon malheur té tèiichey j'accepte sans rougir 
la faveur que tu me fais , non que je ne sois 
encore tout prêt à remplir jusqu'au dernier 
mometot les devoirs d*on chevalier: maïs j'as- 
pire à* nk'uiiir étroitement avec un héros tel 



c?- 
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que toi Je te jure donc «amitië )usquàja 
mort. » 

Il «dit, et jetant son cimeterre, il court 
embrasser D. Rodrigue qui s'abandonne aux 
mêmes trajispôrts. L'espagnol savait bien que 
celle amitié procurerait un grand bien à la 
chrétienté. Le roi et tous tes spectateurs , 
étonnés de cette stène attendrissante, ne peu^. 
vent en deviner la cause. Mais, dès que ce^ 
trait de générosité est publié dans l'enceinte^ 
le roi avec six de ses chevaliers sort à la ren«^ 
contre du grand^maitre de Calatrava. Ils se 
font réciproquement de grandes politesses. 
Néanmoins onKsait dans lesjeuxduroique 
cette liaison de D. Rodrigue avec son frère 
lui faisait ombrage. Ce prince donne ordre 
que ÏOB rentre dans Gi*fnade po^r panser 
les blessures de Muça , et c'est ainsi que se 
séparèrent les deux chevaliers, dont Tamitié 
naissante conmiençait à se resserrer de plus 
en plus. 

Telle fut rissue de ce combat mémorable. 
lie roi , de retour jk Grenade , s'entretint beau* 
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coup de cet événement extraordinaire , et sur 
tout de la valeur du grand-maitre de Cala- \\ 

trava , qui était en efTet l'ornement de la che- i\ 

Valérie espagnole. 

D, Rodrigue quitta la plaine de Gren^e^ 
théâtre .où il .venait de se signaler , et se retira 
avec ses troupes , en emmenant avec lui toutes 
ses prises. 



Tom. I. 
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CHAPITRE V. 

Fé(t€!S et danser à P^ifmmkra. Rixe entre 
Muffa et tjlhmoerragé Aben*Hainei. 

X-i'AVANTÀGE de n'avoir pas été vaincu par 
)e grand-maitre de Calatrava releva beaucoup 
la gloire de Muça. Ce ma\ire rentra dans 
Grenade par la porte d'Ëlvire , marchant à 
côté du roi son frère^ et accompagné des che- 
valiers les plus distinguéis de la ville. Dans 
toutes les rues ^ le peuple s'empressait d'ac- 
courir sur leur passage ; toutes les fenêtres 
étaient garnies de spectateurs qui félicitaient 
Muça de l'issue glorieuse de son combat avec 
D. Rodrigue. Dès qu'ils furent arrivés aii 
palais de l' Alhambra, le roi manda un homme 
consommé dans l'art d'Avicenne ; on remit 
Muça entre ses mains savantes j et au bout 
d'un mois , ce chevalier fut guéri de ses bles- 
sures. 



Dès que Muça se vit tout-i-fait rétabli , 
son premier devoir fut d^aller baiser lès mains 
du roi Boadillin son frère, et il reçut les féli- 
citations de toute la cour. Mais la dame 
à qui sa présence faisait le plus de plaisir, 
était la belle Fatima , qui Taimait tendrement 
quoique sans retour. TLa reine fit asseoir Muça 
auprès d'elle, Tinterrogea sur Tétat dé sa 
santé et lui demanda ce qu il pensait de la 
bravoure du grand-maitre de Calatravaf 
« Madame /lui répondit le maure, si ce che- 
valier n'a point son égal en valeur , il ne Ta 
pas non plus en générosité : c'est par une fa- 
veur insigne qu'il a arrêté le cours du combat* 
pour m'arracher à la mort. Je jure par Maho- 
met de ne jamais oublier un tel bienfait. » 
« Que Mahomet le confonde, répartît Fa- 
lîma , pour les vives alarmes qu'il nous a 
causées et à moi sur tout qui n'étais occupée 
que de toi. Oh Muça! quand je vis tomber 
ton turban et ton panache au coup dont il 
travail frappé , je sentis mon sangse glacer dans 
mes veines ; mes genoux se dérobèrent sous 
moi et je tombai pâle et sans connaissance, j»^ 
A ces dernières paroles , le visage de Fa- 

5* 
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tima se colora d*une teinte yermellle; ce qui 
convainquit tout le monde qu elle aimait le^ 
yaleureux Muça. Ce chevalier lui répondit ; 
« Je suis au désespoir , madame , que ma po^ 
isition fâcheuse ait alarmé votre sensibilité ;. 
je vous jure, et )*en prends Allah à témoin, 
que jamais je n^efTacerai de ma mémoire un« 
SL^ssî grande marque d'intérêt. » A cè^ mots, 
il tourna ses jeux vers Daraxa avec tant d*ex-*, 
pression que leur muette éloquence indiquait 
assez quil Tadorait: mais cette dame baissail* 
la vue et restait immobile. ^ 

L'heure du festin sonne ; le roi s^assîed â 
table avec tous les chevaliers de sa cour ; on 
entend les accords d*une musique délicieuse. 
\Jne zambra ou danse moresque devait ter-- 
piiner ce banquet splendide. Parmi les che- 
valiers convives , on remarquait quatre Vané- 
gas 9 quatre Almoradis, deuxAlhnmars (j),, 
huit Gomèles , six Alabès , douze Abencer- 
irages, quelques Aldoradines (2), Abenamar 
et Muça. Ils jouissaient tous de la plus haute 

(i) Ces clieYalicrs descendaieat des roû d« Fcx. 
(2) £t ceux-ci des vois de Ifaroc 
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considération , et leur valeur célèbre leur mé- 
Htaît rhônneur d'êlre admis à la table dû roi. 
lia reine de son côté avait à la sienne plu« 
èieurs dames issues des maisons les plus dis- 
tinguées du royaume 9 telles que Dara;Ld; 
Fatima , Xarifa , Cohaîda , 2^jrda , Sarra- 
cina et Alboraja, qui toutes étaient la fleur de 
Grenade en grâces et en beauté. On y vojaîi 
aussi figurer la belle Galiana , fille de TAI- 
caïde d'Almérie et parente de la reine. Lé 
Taillant Abénamar en était amoureux et plu- 
sieurs foiis il avait donné pour elle des car- ^ 
rousels (i) et rompu dés lances. ^-"^ \\ 

Cependant Tallégresse la plus vive rayonnait 
sur tous les visages et les accords mélodieux 
dès albogons (2) , des doucines , des luths , des 
harpes et d'autres instrumens, retentissaient 
^ous les voûtes de la salle. Les chevaliers sf en- 
tretenaient entr'eux et leur conversation rou- 
lait particulièrement sur le combat de D, 

(i) Les carronseU, chez les Maares^ consistaieAt 
jtans la lance et dans de«^ jeux de cannes et de bagues. 

(3) Espèce de grande flàtc on haol-boîs^ 
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Kodrigue et de Muça. Ils ne pojuvaieBt s'em- 
pêcher de prodiguer des iouauges à la bra- 
voure et à la gëaëro5it,é du chevaliec espagaok 
Ce juste tribut d'éloges faisait siogulièrement 
ombrage au maure Albajaldos ; il aurait biep 
âësirëi que Téscarmouçhe^ût uo aulre dënpuo^ 
ment, tant il s'imaginait que la vaieur du 
^rand-maitre de Calatrara ne pouvait étre,tetie 
qu/e le publiait la renommée. U soutenait même 
qu'à la place de Muça il eût infailiiblemeot 
remporté la victoire. Aussi avait-il- résolu >- 
la première fois que D, Rodrigue partirait 
dans la plaine de Grenade» ()e lurproposeir 
un cartel pour juger de son courage. 

Les dames ^'entretenaient au^i du copi^bal 
et élevaient jusqu'aux nues la valeur et la 
belle contenance de Muça^ Aben-Hamet con-: 
templait Daraxa dont il était passionnément 
épris* Cette dame ne 1 aimait pas moins autant 
pour ses grands exploits que pour sa bravoufO' 
et la haute considération dont il jouissait : il 
était grand alguasit (i) de Grenade , charge 



(i j Officier de justice* 
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ijui ne se donnait qu*à des personnes de mar« 
que et ne sortait jamais de la maison des Aben- 
cerrciges Le yaillant Muça hé pariait que de 
faimiië qui le iîait avec lé gratid«mattr^ de 
G&ktirarrp : Daraxa roùcupàft encore ^lus que 
tout le reste. II Àak si émerveillé de la t^^txt^ 
der , que bien souvent il ne |>âraissait ^ôint 
prendre part au festin. Le roi sàn fcèt^e reti 
avertk ei eonçut dès-!brs contré Muçâ beau- 
coup de |âl6usle; car il adorait aussi en ^e** 
oret Daraxa. I( lui avait même découvert 
èa âamnie ; mais eHe avart toujours été sourde 
à ses pix)testations d'amour , et ne faisait au- 
cun cas de ses discourut séduisâns et artifi- 

. cieux. Mahomet Zégrî avait aussi ses vues 
sur Daràxa. G^était un chevalier du plus ^tàhà 
mérite ; et , quoiqu'il sût bien que Muça lui 
faisak la cour , il étai^ loin de renoncer au 
fiuccèsde ses prétentions. Mais Daraxa n^âvaît 
les yeux fixés que sur TAbencerrage Aben*- 
Hamet. Alfaïma (ainsi s'appellait la reine) s'en- 

«tretenait avec ses dames des' chevaliers de la 
cour et se plaisait sur tout â parler des Aben- 
cerrages et des Alabès , maisons illustres qui 
lui étaient alliées. 
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. Le banquet fini , on se met à dansen Le bal 
commençait à peine que Ton voit arriver dans 
la salle un page de Muça. Il portait unrbouquet 
composé de roses et de jasmin. Le Maure fait 
une génuflexion profonde et va le présenter 
à Daraxa , en disant : « Muça » mou maitre , 
vqiis salue et vous supplie de porter ce J>ou- 
quet qu'il a composé lui<-méme) il vous prie 
aussi d'en considérer moins la valeur ique le 
motif qui Ta dirigé en vous Tenypyartt : car 
son cœur s'est identifié au parfuni^ju i| exhalQ.» 
Daraxa regarde la relue ; et , ne sachant .si 
(çUe doit prendre le, bouquet ou le refuser , 
elle sent son visage se colorer tout-à-coupd une 
rougeurpudique. La reine, témoin deson em- 
barras^ la considère en silepce» Daraxa^ crai- 
gnant le reproche d'incivilité, accepte le bou- 
quet , persuadée qu'elle ne compromet nulie^ 
ment son honneur, et que la manière dont elle 
avait agréé le présent , ne pouvait blesser ta- 
mour de son cher Abencerrage. 

Celui qui, d^ns ce moment, aurait observé 
la belle Fatlma , se serait bientôt apperçu du 
chagrin que lui causait ce bouquet de MuÇa , 
envojé à sa rivale* Néanmoins elle dissimula 
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de son mieux ; et , s'approchant de Daraxa, 
elle lui dît : « Vous ne pourrez pas disconvenir 
que Muça ne soit votre amant , puîsqu'en pré- 
sence d'un cercle aussi nombreux il vous a 
envojé ce joli bouquet : vous l'avez accepté, et 
cela prouve bien que vous l'aimez aussi. » 
Piquée de cette observation inattendue , 
Daraxa lui répondît : « Chère Fatîma , nesoîs 
pas surprise sîf ai accepté ce cadeau galant; 
ma volonté n'y entre pour rien ; j aï craint 
plutôt de passer pour cruelle et dédaigneuse 
au milieu d'une cour aussi brillante. Car, si 
je n'eusse pas cru manquer à la bienséance, 
j'aurais mis le bouquet en pièces. » 

Le roi commande le silence jpour qu'on 
ouvre le bal^ qui a lieu sur le champ. Abé- 
namar danse avec Galîana , Màlique alabès 
avec Cohaîda , Abindarraès avec la belle Xa- 
rifa et Vanéga atec Fatîma. Alboraja a pour 
cavalier Almoradî, parent da roi ; la belle 
Sarracina figure avec un chevalier Zégri 
et la jolie Daraxa avec l'Abehcerrage Aben- 
,Hamet (i). En finissant la danse, au mo- 

(i) Parmi la nation policée des Maures d'Espagne, 
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ment que ce dernier chevalier fl^incliniit 
profondément, Daraxa lui remet le bouquet, 
en lui faisant une révérence gracieuse. Celui-- 
ci le reçoit avec transport ; car c*étâit à «^ 
jeux une faveur inappréciable* Le valeureux 
Muça , pendant tout le bal , avait toujourd eu 
les jeux attachés sur sa Daraxa; mais, quand 
il la voit donner à son cavalier le bouquet 
qu*il lui avait envoyé ^ il entre dans une si 
grande fureur que , ssuols respect pour le roi ni 
.pour les autres chevaliers qui remplissaient le 
sallon rojal , il va trouver TAbencerrage » 
et plein de trouble , il lui parle ainsi d*un ton 
altier : « Lâche^ et vil rejetton de Chrétiens , 
comment ose-tu accepter ce bouquet que 
j*avais moi-même offert ? Si )e ne craignais de 
manquer au roi , je t*aurais déjà fait repentir 
de ta hardiesse* » 
. - - ■ " ' I ■ ■ .1 II f 

l'usage barbare de séquestrer les femmes de la société 
n'avait point préralu. Elles pan vaîcnt se trouver dans 
les assemblées avec les cavaliers de leiir nation > et 
recevoir de leur part des hommages rcspeclueux* 
Une galanterie décente et spirituelle n'était point in- 
terdite à Grenade ; mais elle*tait plus éù vogue Aans 
cette conr qœ.daifs aucune autre. 
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Le bravo Abencerrage, blessé de Tèmpor-* 
tement de Muça et du peu d^égards qu*il avait 
pour leur ancienne amhié, lui répond avec 
colère : « L^homme qui prétend que je suit 
l^che et méprisable en a menti ; car )e sui^ 
un j^reux chevalier; et après le roi thon maître, 
je- n*ai point d*égal. » 

A ces mots , les deux chevaliers mettent . 
Tépée à laVnain. Le roi et les autres assistans 
se jettent cntr'eux.Le roi^ très*indigné contre 
son irère Muça qui était Taggresseur, lui fit 
de vives représentations sur le scandale qu'A 
avait causé en sa prësence , et lui ordonna de 
sortir t sur le champ de la Coun Muça luf 
repondit : 

ce J'obéirai ; mais peut-être un jour remar- 
quera-t-on mon absence dans les combats 
^ contré les Chrétiens P Peut-*être st deraan- 
id^â-t-on ? où est Afu^a ? » 11 dh et îl se pré* 
J>àre 1 sertir î mais il est retenu par les che- 
valiers, par lès dames qui stipplîent le toi 
de se calmer et cïe i*évoqueren faveur de sort 
fi*ère son ordre fatal. Leurs prières sont effi- 
caces : le roi BoadtlKn^ttendii actorde soii 



-^ . / 
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pardon et vient à bout d*opérer sa réconci- 
liation avec TAbencerrage. 

Cette rixe appaisée » il s'en élève une autre 
plus dangereuse. Un chevalier , chef de la 
maison des Zëgris^ dit à FAbeacerrage Aben- 
Hamet : k Quand le roi mon maître a fait de 
justes reproches à son frère Muça , il n'a pas 
pris garde à ce que tu as dit , qu*âprès le roi 
tu n'avais point d'égal. Comme je sais que dans 
cette Cour il y a d'aussi braves chevaliers que 
toi , tu as eu tort d'avancer un tel propos ; 
et, si je ne craignais d'occasionner ici du 
trouble et du tumulte, je te ferais pajrer cher 
ce que tu as proféré en présence de tant de 
chevaliers. » 

Malique Alabès , très-proche parent des 
Abencerrages , et chevalier d'une bravoure 
à toute épreuve , se lève et rçpond courag^to- 
sèment au Zégri : « Je suis es^trémement, surr 
pris que tu sois le seul entre tant de chevalierf 
qui te sois formalisé de ce propos. Il n'y ayait 
pas là dequoi susciter une nouvelle querelle; 
car j'applaudis fort aux paroles ^'Aben-Hamet. 
Les chevaliers de Grena.de sont copnus poar 
ce qu'ils sont j leur ^naiçsançe n'est pas équivo-* 
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que. Vous autres, Zégris qui descendez des 
rois deCordoue,ne croyez pas remporter sur 
les AbencerrageS) qui tirent leur origine des 
roîs de Maroc et de Fez et du grand Mîra- 
molin (i). Quant aux Almoradis , tu n*igno* 
res pas qu*il sont aussi des rejetions des rois 
d*Afrtque. Pour nous autres Maliques Alabès^ 
nous reconnaissons pour ancêtre le roi Almo- 
Habèsy Seigneur du fameux rojaume de 
Cuco (à) , et parent des célèbres Malucos. Il 
t'appartient bien , quand de pareils chevaliers 
se taisent , de venir semer la haine et la dis* 
corde , sur tout quand Xù ne peux désavouer 
ce que j'avance. Car, après le roi notre maître, 



(i) C'est Abdérame II](, oalife do Cordonc, qai prit 
le titre à* E mirai Muménimey qai signifie Prince des 
Crqyansy dont noas ayons fait le nom ridicule de 
Miramoîin. ( Florian. ) 

(2) Cuco ou CoQco ^ pays d'Afrique au royaumer 
d'Alger , qui eut autrefois des rois , dont la capi- 
tale était Conco et le port de mer Tamagus. Ce 
pays , Kabitè aujourd'hui par des Arabes presqu'indé^ 
pendans , n'est plus qu'un petit canton dans les mon- 
tagnes. 
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il ny à de vrais Chevaliers que les Aben-> 
cerrages ; celui qui peut dire te contraire ett 
un imposteur^ et je ne le regarde plus comme 
un chevalier. » 

A peine les2^grIS| lesGomèlesetks Maças 
ont-ils entendu le discours de Malique AUbès, 
qu enflammés de courroux , Hs se lèvent tous 
à la fois pour lui donner la mort Les Âla^ 
bès , les Abencerrages et les Almoradis^ qui 
étaient du parti contraire , les vojrant disposés 
a en venir à cette extrémité, accourent pour 
s'opposer à leurs efforts. Le roi , craignant 
que cette émeute ne trouble la paix intérieure 
de Grenade et n*entrerîne la perte de sa cpu* 
ronne , se lève en criant : « Quiconque pren- 
dra les armes 9 sera déclaré traître et punt 
comme tel, 

A ces mots, le roi se saisit de Malique Alabès 
;ét du Zégri ; et appellant sa garde , il les en- 
voieen prison^ La crainte d'un châtir)ient sem- 
blable contient les autres chevaliers. Malique 
Alabès fut renfermé à Alhambra , et le Zégri 
aux Tours Vermeilles sous la surveillance 
d'une bonne garde. Les chevaliers de Gre- 
nade réussirent à les réconcilier ^ grâce à Tin- 
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terv^ntion du roi. Pour cimenter davantage 
ce rapprocbement amical, on céléiMra 'des 
tournois (i) , on donna des combats de 
taureaux et des carrousels (2). Ce furent le roi 



(1) Tournoi^ combat d'hotineur où les clievalîers 
cniraient ea lice pour signaler lear adresse et leur 
courage. Ce mot vîettt du mol tourner , parce qu'on 
y faisait des courses en rond^ ou parce que l'on y 
tournait souvent aux occasions qui se présentaient. 
Dict, de MorérL , . 

(2) (( Les Goths , mattres de l'Espagne , dit le pèr^ 
Ménétrier , avaient l'usage des courses et des tour- 

^ nois. » C'est donc de ces peuples d'Espagne que les 
Arabes-Maures auront adopté les spectacles qu'ils ne 
pouvaient pas connaître^ puisque les Arabes et les 
Maures , avant l'invasion d'Espagne y vivaient dans 
àiQs déserts^ et n'avaient aucune idée du luxe. Habi- 
tues , comme Pétaient tous les peuples errans , aux 
courses y aux cavalcades et à l'usage des lances et des 
javelots, ils devinrent très<adroits dans ces exercices^ 
et se les approprièrent. 

(( Les Maures y dit encore le père Ménétrier dans 
son Traité des Tournois , y introduisii^nt les chiffres 
et ks couleurs dont ils ornèrent leurs armes et les 
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et Muça son frère qiiî firent foutes les dispo^ 
citions hécessaii-es pour ces fêtes. Oh ! qu'ît 



liousses de leurs chevaux ; et , comme l'alcoran na 
leur permet pas Fusage des figures, ils trourèreut 
cent inventions galant «s de moresqnes^ d'arabesques, 
d'fulacemens de feuillages^ de chiffres et d'inicrip* 
lions en devises , et firent une infinité d'applications 
mystérieuses de couleurs , donnant le noir à la tris- 
tesse , le verd à l'espérance, le rouge à l'amour, et 
par cette diver&ité de couleurs mêlées les unes 'aux 
autres , ils expliquaient leurs pensées ^ leurs desseins 
et leurs entreprises. » 

•Le goût pour les j6ûtes et les combats dut même 
faire en Espagne des progrès d'autant plus rapides, 
qu'elle était divisée par une foule do princes chrétiens 
et mahométans y qui s'en disputaient l'empire. Tou* 
jonrs en armes , comme l'étaient les Espagnols et les 
Arabes-Maures^ émules d'opinions, de puissance et 
de courage , les occasions de se braver et de rompre 
àes lances dans àei combats singuliers^ y renaissaient 
à tout instant. Des rivalités nationales et le respect 
pour les préjugés durent êtr« les motifs de ces défis ^ 
qu'une émulation de valeur et de, gloire rendit plus 
fréqùcns encore , et dont la beauté , la vertu de* 
dames et l'honneur de les défendre multiplièrent en* 
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eût été à souhaiter qu'elles n*eussent pas eu 
lieu , comme on le verra par iâ suite. 



suite les prétextes. La bravoure /l'amont et la g<^né* 
Tositè enfantèrent alors ces idées clieVfileresqtieâ qoe 
la rivalitc , le génie et l'esprit d'enihousiasinè de ces 
peuples accréditèrent , que les guerriers ie TEurope , 
distingués par tous les sentimens , consacrèrent aux 
vertus militaires , à la galanterie et au point d'hon- 
neur ^ et auxquelles nous devons l'origine et le goût 
des romans. ( Recherchée hiHé eur îee Mmures ^ par 



Tom. I. t 
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CHAPITRE VI. 

Amours de Za^jrdc et de Zayda. Fêtes 
célébrées à Grenade. Nouvelle rixe entre 
les Zégris et les Ahencerrag/^s. 



JlLVANTde passer aux fêtes de Grenade, 
disons un mot du valeureux Zajde et de la belle 
Zajrda sa maîtresse , dont les amours rainaient 
l'entretien de toute la ville. Le père et la mère 
de 21aj'da, instruits dé cette liaison , se déci- 
dèrent à la marier à un autre chevalier. Loin 
de jeter sur- ce projet d*h}rmen un voile 
mystérieux » ils le publièrent pour engager 
Zayde à abandonner ses prétentions et à 
cesser &^s promenades trop fréquentes dans la 
rue et devant la porte de son amante , dont ils 
craignaient que Thonnjeur ne fût compromis, 
lisse mirent donc à surveiller de plus en plus 
leur fille et , pour lui ôter toute occasion de 
garler à ^yde , Us lui défendirent de paraître 
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à $e$ croisées; maïs lous leurs soins furent înu»* 
tiles. Zaydese promenait toujours dans la rue 
de Zayda; et celle-cî, loin d'en savoir mauvais 
gré à son amant, ne Yen estimait que davantage» 
On savait déjà dané toute la ville que Zàyda de* 
valt donner sa main à un Maure de Roiidà (i)^ 
dont la puissance égalait la fortune. Agité pat* 
ce bruit Importun , le brave Zayde ne pouvait 
reposer ni le jour ni la nuit* La tête toute trou* 
blée , Il ne soupirait qu'après l'Instant lledrtujt 
d'anéantir ce ^lariage par la mort de son' rival. 
Une cessait de se promener datiB ta rué de sa 
maîtresse et de Tépterpour connaître sa pensée j 
car ce valeuretix'Maurè ne pouvait s'Imaginer 
que Ziajrda qiîi l'aimait, eût pu conis^ehtîr à mi 
pareil hymen , lorsqu'ils s'étaient juré Vun a 
fautre une foi inviolable. U attendait qu'elle 
parût A son balcon suivant son usage* ' 
La belle Zajda n'était pas moins Inquiète et 



(i) Petite ville de Greoade aux çpn&i^ â«[ l-Aii* 
dal6asie, bâtie su^ntie montagne. qui n'est qufua rOt 
cher fort élevé , environné de la petite rivière de Rio* 
Verde. On descend de la ville à la rivière i\ar an dou-^ 
Me escalier de 4Ô0 marches. 

6V 
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affligée que^on amant. Elle désirait beaucoup 
de lui parler et de l'informer de la résolution 
cruelle que ses parens avaient prise à son égard: 
elle se mit donc'à son baloon et elle ne tarda 
pas à appercevoir le fidèle Zajde , qui se 
promenait seul d'un air triste et pensif. Il leva 
les yeux ; et , dès qu'il vit sa chère Zajda , 
il sentit tout-à-coup son chagrin se dissiper 
commis une vapeur légère. S'étant approché 
d'unpas timide et indécis ^ il parla ain^ à sa 
maîtresse: 

« Dis-moi , belle 2^yda, est -Il y rai que ton 
père te marie incessamment ? parle > ne me 
déguise rien, retire-moi deFincertitudecrudle 
où je me trouve. Allah m'est témoin que je 
me baignerai dans le sang du Ma^re auda- 
cieuxqui prétend i ta maînj c>st le seul mojen 
de Tempêcher de jouir d^ ce, qui fait mon 
fspérance et ma gloire ». 

4c Zajde, lui répond Zajrda, les jeux tout 
bumides de pleurs, il n'est que trop vrai ; 
inôri père a disposé demanîain. Console-toi , 
cherche une autre maîtresse j ta valeur t'en 
fera aisément trouver une. ÏI est tems que nos 
amours finissent ; le cîei seul connaît tout le 
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chagrin que mes parens m'ont causé pour 
toi ». _ 

•f O cruelle Zajda, répartît le Maure, voîl^ 
donc la parole sacrée que tu m'aviais donnée 
d'être à moî jusqu'au tombeau t » 

« Retire-to! , Zayde , voilà mon père qui 
me cherche. Résiste à lorage et ne te laisse 
pas abattre ». . ' 

A ces mots, Zayda quitte le balcon eji pleu- 
rant^ et le valeureux Maure reste absorbé dans 
tme profonde réverîe_ , sans savoir le parti 
qu'il doit prendre. Cependant déterminé à 
ne pas renoncer ainsi à sa flamme , ni à se voir 
frustrer de ses espérances , Il se retire : et 
néanmoins sa pensée était toute à Zajda ». 

Cette entrevue de Zajde et de sa maîtresse 
/• été le sujet delà romance suiv£int§ (i)« 



(i) Zayie se promenait sous les balcons de sa mat- 
tresse^ et attendait l'heure favorable de s'entretenir 
avec elle. Cer Maure se désespère ^ et se plaint de son 
retard ; car la seule vue de Zayda était capable d'é- 
teindre le feu dévorant qui le consumait. Cependant 
il la voit s'avancer près du balcon , plus belle que la 
lane^ quand cet astre roul« son disque dans la nuit 
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Quoique la belle Zayda tînt à Zayde le dîs^ 
cours que nous venons de rapporter , ces deux 



obscure , ou que le soleil , quand il reparait tout 
rajonnaut après Forage. Zayde s'avance , et dit î 

« Belle Maure , qu'Allah veille sur tes jours pré- 
cieux ! Est-ce un . mensonge que le récit que tes es« 
. claves ont fait à mes pages ? On dit que tu me quittr| 
pour épouser un Maure du pays de ton père. Si cela 
est vrai , belle Zayda , ouvre-moi ton cœur , et ne 
me trompe point. Tu ne peui; me faire un mystère àê 
ce qui est si public, u 

n Zayde , lui répond Zayda d'un air modeste, il 
est tems de mettre fin à l'intérêt que nous nous poiw 
tous mutuellement ; car tout le monde connaît nos 
amours , et ce serait me compromettre que d'aller 
plus avant. Allah m'est témoin si ma séparation d'à-* 
vec toi ne nje navre pas le cœur ! Tu sais combien fo 
t'ai aimé malgré l'animosité de ma famille ^ et Iça 
chagrins que j'ai essuyés de la part de ma mère , pour 
t'avoir attendu une nuit si tard. Four éviter tous cet 
CQatre«lenis , ils disent à présent qu'ils veulent me 
marier. Pour toi , Zayde ^ ton mérite te fera aisément 
trouver asaea; de beautés qui t'estimeront et que tu 
adoreras, w 

Le Maure, dont le cœur est toujours agité , répond 
avec simplesso : Je ne m'attendais pas, belle Zayda | 
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amans ne s'en aimaient pas moins irirement ; 
et si quelquefois l'un était congédié par Tautre, 



que tu eusses agi de cette manière à mon égard , et 
que tu dusses mé mettre en parallèle avec un vil 
Maure , indigne de te posséder. N'est-ce pas toi qui , 
l'autre soir, m'as dit à ce même balcon ? Je suis et 
serai toujours à toi , Zqyde ; dispose de ma rie* n 

Voici la romance qu'an poète composa en réponse 
h la précédente : 

<i Belle Zayda , trésor de mes yeux et maîtresse de 
iskon cœur ! ô là plus belle , comme la plus ingrate de 
toutes les Maures! toi, dont la blonde cbevelure sert 
à l'amour de voile mystérieux et de piège séduisant 
pour les coeurs trop faciles , quel plaisir trouve-ta , 
cruelle , à te prévaloir des titres d'inconstante et da 
légère ? Tu sais combien je t'adore ; et tu peax me 
traiter ainsi ! Non contente de me faire éprouver un 
tourment aussi horrible , tu veux encore me ravir la 
moindre Ineur d'espérance ! Oh ! combien , douce 
ennemie , tu réponds mal à la sincérité de moa 
amour , et quelle est ton ingrati^de ! Oh ! comjne le 
vent a emporté rapidement tes promessesl Pourquoi 
m'en étonner, puisqu'elles partaient de 2ayda? Rap* 
pelle-toi ces témoignages de tendresse que jadis tu me 
donnais , ces faveurs délicieuses que ta m'accordais , 
bt juge maintenant 9 juge toi-même cet excès de ri-* 
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c'était poqr ne donner aucun soupçon à leurs 
parents Ils s'entre-pa riaient toujours, maïs non 
pas avec autant de liberté qu'auparavant. Aussi 

gueur «luquel ta 4e livres envers moi. Si je ne crai- 
gnais de te déplaire, belle Zaydn, je te rappelerais 
les jouissances célestes que tu éprouvais toi-même ^ 
quand je rôdais autour de ton habitation. L'aubo 
blàncliisfiait^cllc nos montagnes, tu paraissais soudain 
à tes balcons. Le crépuscule rembrunissait-il l'hori- 
son , je te trouvais déjà sur la rampe de ton escalier. 
Apportais^je le moindre retard, ou manquais-'je de 
, te rendre visite , je discernais sur ton visage troublé 
un mélange de jalousie et de rage. Quel crime ai- ja 
donc commis y pour m'ordonner de passer moins sou-» 
vent devant ta maison ? Tu exiges même que je n* 
te Voie plus, que je ne t^écrive aucun billet , aucune 
lettre ! Ce qui jadis avait pour toi tant de charmes, 
cause aujourd'hui ton dégoût et ton déplaisir. Ab ! 
Zayda y comme tes faveurs , ton amour , tes paroles 
déduisantes ont mis à découvert la perfidie de 
ton cœur et pi^ouvé la duplicité ! Tu es bien de 
ton sexe; les femmes ont un penchant si naturel à 
l'inconstance y qu'elles chérissent celui qui les ou-> 
blic, et cessent d'aimer l'infortuné qui les adore ! 
Tes froideurs me livrent à mille angoisses ; si ton 
amour était véritable et sincère , ta ne serais pas si 
Irolage. » 
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pour ôter tout sujet de scandale, Zay de cessait- 
il ses promenades assidues devant la maison 
de sa Wiaitresse. Malgré toutes ces sages pré- 
cautions , un Maure , nommé Tarfe , parvînt 
à s'en appercevoir.Extrêmement jaloux de son 
rival , il faisait aussi secrètement la cpur à 
Zajda : et , persuadé que jamais cette belle ne 
pourrait renoncer à ramoûr qu'elle portait à 
Zajde , il résolut de troubler leur harmonie 
en s^ant entre eux la haine et la discorde. 
Ce rwyen lâche, loin de lui réussir , lui coûta 
la vie , destinée ordinaire des perfides qui. 
trahissent Tamitié. 

Revenons au valeureux Zajde. La décla* 
ration que venait de4ui faire la belle Zajda, 
touchant son mariage avec un autre Maure , 
l'avait accablé de douleur. Il resta pendant 
quelque tems plongé dans une tristesse amère; 
et pour se consoler de sa disgrâce , souvent il 
se promenait dans la rue de sa maîtresse ; mais 
celle-ci ne paraissait plus à ses fenêtres, ou du 
moins elle ne s j montrait que très-rarement, 
malgré Vamoùr qu'elle lui vouait. Elle usait 
de cette réserve dans la crainte de se compro- 
mettre avec ses parens qui la surveillaient de^ 
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près. Le silence forcé qu'elle observait , déses- 
pérait son amant : sa douleur éclatait sur toute sa 
personne , jusques^dans ses habillemens. Aussi 
'es chevaliers jugeaient-ils à son extérieur du 
bon ou rqauvais succès de ses amours. Le brave 
Xsiyde, en proie à ses alarmes , était toujours 
rêveur et pensif. Bientôt il ne put en supporter 
le poids, et il tomba dans une langueur affreuse. 
Quoiqu'il eût le cœur navré , il cherchait 
encore quelque consolation à ses peines^ Une 
nuit donc,à la faveur derobscurité la pluM^ais- 
^e, il se rendit vers uneheure du matin dans la 
rue de Tà^yàdi ; là , se mettant à toucher so» 
luth pbintif, il chanta en arabe,avec beaucoup 
de feu , les deux Strophes suivantes (i). 

« Mes larmes ! puisque vous n'avez pu flé- 
chir un cœur aussi rebelle^ retournez à la mer 
d'où vous êtes sorties ji ! 



(i) Madame de Villedieu, dans ses Galanteries 
Grenadines , les a ainsi versifiées : 

Plcars , qui ne pouvez m'affranchir 

D'une rigoureuse souffrance , 
Retournez à la mer , lieu de votre naissance ; 
£t toi , Sort inhumain , que tien ne peut fléchir» 
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ce Mes larmes ! vous avez amolli les rochers 
les plus durs: j'en ai eu plus d'une fois les preu- 
ves ; mais puisque vous n'avez pu fléchir un 
cœur aussi rebelle , retournez à la mer d'où 

vous éfes sorties » ! 

« 

C'était ainsi qu'aux accords de son instru- 
ment mélodieux, le tendre Zajde chantait cette 
romance. Il fondait en larmes , et ses accens 
passionnés étaient entre-coupés de sanglots et 
de soupirs que poussait son cœur ulcéré. Mais 
si le Maure exhalait sa passion avec le délire 
de l'amour , la belle Zayda brûlait pour lui 
d'un feu non moins ardent. Lorsqu'elle enten- 
dît vibrer les cordes du luth et qu'elle reconnut 
celui qui les touchait, elle se leva .doucement , 
et de sa fenêtre elle écouta la complainte et 
les soupirs de son amant. Vivement émue de 



Flu$ dur que les iocher$ , vois ma peine cruelle , 
Et Iç tourment qu'on souffre pour aimer; 
Et si ta haine est immortelle , 
Laisse dn moins mes pleurs aller grossit la mer. 

Ces pensées , quoique dans un style excessivement 
oriental et «mpoulô, sont à conserver comme mo- 
Bumcnt. 
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cette scène attendrissante ^ eUe pleure; et, 
confondant ses larmes avec celles du sensible 
Zajde , elle rappelle à son souvenir et TalUi- 
sion de cette romance et le molif qui l'inspirait 
au Maure. 

La première fois que Zayde vît la belle 
Zajda 9 c'était à Almérie, Il comman(iait un 
vaisseau armé contre les Chrétiens. Le hazard 
voulut qu'il abordât sur la plage d'Almérie , 
au moment que Zajda s'y divertissait avec 
toute sa famille ; son navire regorgeait alors de 
riches dépouilles faîtes sur l'ennemi ; il était 
orné de banderoUès , de flammes et de pavois 
flottans dans les airs. Le père de Zayda , char- 
mé de cette scène brillante, se décide à aller 
voir et le bâlimeqt et le capitaine qui était aussi 
de sa connaissance. Le généreux Zayde l'ac- 
cueille avec le plus vifempressement; et arrêtant 
ses yeux avides sur la belle Zayda , il lui fait 
un présent de bijoux très-précieux , et profita 
même de cette circonstance pour lui dévoiler 
sa flamme. C'est d$ cette époque que datait 
son amour ; et depuis ce moment , Zajda ne 
put se défendre d\n tendre sentiment qui 
rattachait malgré elle à ce Maure généreux. Ils 
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convleunent enfin que Zajde ira se fixer a 
Grenade et ils se jurfentun amour éternel. 2^yde 
enchanté quitte la mer , remet son vaisseau à 
un de sesparens et se retire dans cette capitale. 
Dès ce moment I Zstjde* fit assidûment la cour 
à sa maitre^e ; mais il fut tout«à*fait surpris 
de voir ses père et mère s'opposer à son hjrmeu 
et inspirer à leur fille du dégoût et de Tindif- 
férence pour lui. Dans le délire de sa passion , 
Zayde lui chante cette romance où it lui 
rappelle leur pt-emière entrevue. Lia belle 
maure , témoin de son trouble , et pénétrée 
de ses accens plaintifs « s*approche toute atten^ 
drie du balcon et l'appelle d'une voix SLSsez 
basse pour que ses parens ne Tentendent pas. 
Son amant tranrsporté de )oie s avance le plus 
près qu'il peut de la fenêtre « pour recueillir 
dans son cœur les pat* oies de 2^jda. 

<c £h quoi, dit^elle ^ ô Zajdê ! tu persé- 
vères toujours t ne sais-tu pas que c'est porter 
atteinte à ma réputation ? Songe au scandale 
^ue tu occasionnes, et vois comme mes pârens ' 
redoublent desurteillance àmon égard : retiœ- 
toî f te dis-jé , avant qu'ils ne t'apperçoîvcnt , 
car ils m*ont juré que si nou( ne cessions pas 
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de nous ai'mer , ils m'enverraîer^ à Coin chez 
un de mes oncles. Ne donne point lieu à une ré- 
solution aussi violente : il m'en coûterait la vie» 
Ne crois pas néanmoins que je t'aie oublié ; 
tu es toujours le maître de mon H^oeur. Laisse 
dissiper l'orage: peut-être qu'Allah nous 
fera goûter la sérénité d'un tems plus calme 
et veillera sur tes précieux jours. Adieu, 
Zajrde ! je ne puis rester ici plus long- 
tems«3» 

Elle dit, et se retire éplorée. Le Maure, 
au défaiit de la lumière de Zajda , crut se 
trouver dans les ténèbres les plus épaisseur II 
part, hors de lui-^méme , roulant dans son 
. esprit une foule> de projets sinistres , et très- 
iqdécis sur le parti qu'il doit prendre. 

Plût-à-Dîeu que l'on n'eût point commencé 
le bal et les fêtes de Grenade ! Mais on ne 
prévoyait pas le désordre et le tumulte 
qu'elles occasionneraient. Alors éclata tout«> 
à*coup entre les principaux chevaliers cet es- 
prit de faction qui ne dura que tro^ long- 
tems. Zajde , l'amant de la belle Zajda , se 
trouvait à ce balet prenait part à l'allégresse de 
la fête. L'amour qu'ils avaient l'un pour l'autre 
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ctaît si extrême qu'on n*auraît pu dire le- 
quel des deux trouvait le plus de plaisir à 
dîmer; et, sans connaître encore les charmes 
de la volupté , Ils ne mettaient toute leur jouis* 
sance qu'à se voir et à s'entretenir jusqu'à ce 
que rhjmen eût couronné leurs vœux. 

Zayda avait' de longs cheveux qui ressem- 
Ualent à des filial or d'Arable. Un jour elle 
ety détacha une tresse dont elle orna le tur- 
ban de son cher Zajrde , glorieux de celte 
haute faveur : Audalla Tarfe, son ami, lui de-^ 
manda la cause de sa joie. Comme c*est une 
joùbsance de communiquer aux autres le 
plaisir que l'on éprouve soi-même, Zayde , sûr 
de l'attachement et de la discrétion de son 
ami , s^empresse dé lui étaler le précfeux ca- 
deau que venait de lui faire Zayda.' Tarfe , 
transporté d'une rage jalouse, ne doute plus 
alors qu'elle ri'âimé vérîtablèrnent Zajrde ; il 
se décide donc à révéler à la belle Maure la 
confidence qui lui a été faite. Epiant a tout 
moment roccasiou de pouvoir lui parler , il 
lui dit un jour : 

• . « Etes-v6us, madame, celle qui aime tant 
Zajde, celle dont on vante les qualités ^ celle 



(96) 
enfin que toute Grenade estime et révère f 
Apprenez que voire honneur a bien perdu 
de son éclat ; il ny a pas long-tems que dans 
une conversation qui roulait sur les amants 
favorisés par leurs maîtresses , Zajde ôla son 
turban et nous fit voir à tous une tresse de 
voire blonde chevelure , en disant que c*était 
vous qui Paviez attachée à s^ turban. Vous 
vo^ez combien cette indiscretion vous con- 
datnne. » 

Zajda croit aisément le perfide Tarfe; et , 
comme Tinconstanoe est Tapana^e ordinaire 
du beau sexe, son amour se convertit en haine. 
Cette atteinte portée à son honneur et l'idée 
affreuse qu^elIe s*en formait , la plongeaient 
dans la plus vive douleur; Informée par une 
de se$ femmes que Zajrde ^tait venu récem- 
ment prendre des informations et sur les cou- 
leurs qui pouvaient lui plaire, et sur les per- 
sonnes qui fréquentaient sa maison, 2^jda 
fait venir Zajrde. Le Maure accourt ; mais 
quel est son étonnement d*entendre . Zajda 
lui dire d'un ton courroucé ; 

«< Zayde, je te défends dépasser désormais 
dans ma. rue , ni de parler à q^ii que m soit 
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4^ inieps. Car c'e^t psft tpî qi|e mo» I^on- 
ijetHf fpt compromis. L9, ti^esae qqe j^ t'ai 
4opi?ée^ tu îas iq^pntrée ^ Tarfe e^ à 4'auti*e%, 
Je ue pmU plus p^e fier f <pk Cçn est &ît :, 
adiev poux toujours !» ^ 

A ces mots ^ elle se relire toute ëplorée daui^ 
«on apparteu^ent : elle n*avait point you}u 
écoi;^tec (es excuses de son amant q^i pro« 
lestât de If fausseté de ce rapport, j^y^é^^ 
au dé^e^ppîr j\ira d^ cç, momçnt iRp^rt^ 4«; 
Tarfip sofi rival^ 

Cet éyéçueiflçijt dopw ^««M ^l»ron]ia«pestjî^ 

i( Zajf4^! jci t'en ^verU^ , f r^n^j-^ j^f4«A 
ne pas?€(p{us4aps Tnci rue } cess^ de parler cje 
moi ni devoir Ja fl^qUi<îrç çqrnirujnîç^lipfl 
avec n^ ^la^y^^s^ Je te défçnds 4e 4çwa»deç 
k qijçj je fn'pççupe, de t'inforrijef <|es per^n« 
nés flyui viçni^çflt pt^e yifti,tçr, ni deg filtès ot^ 
des çQuIefir^ ^^i p^^ye^ mç çlaJre..JEin ce 
montent , ipgr?i^ î je ne, puî* pofteç qjue cel|ef 
qm^ par top forfait, cçlQrf^t tfiqn yisaee de la 
rqugeiir d^ U honte, T^ es vaU^K\t , il est 
Xr2^\ tpi;i,b,r4i^ a^ ippioié ulus d^ ChrétieG(|i 

^om. I. ' 7 



tiies eîî oiilrè un" èkdelleht écùjer; tu cfiân-- 
tés\ lb dâiisés et joules' avec grâce ; Xtx «ors 
d^^iiné tfibu ilhi^i^ et tu le signalés autaûl 
par la fougue dé ton courage que jparla fihesâi 
de ton esprit. Je sens ce que je perds ëii me 
séparant de to! ; mais tu serais à mes jeux 
utlcfievâlier parfait, si tu savais te taire. N^at- 
tribue le parti que je me vois forcée de prën- 
drè ^ù'à ton indiscrétion. La femme *qui 
Voudrait se rendre 'maîtresse de ton cœur, 
devrait continuellement te faire surveiller par 
lin Alcaide. Leis chevaliers qui te^ ressem- 
blent , ont beaucoup d*empire sur le cœur des 
damés; quand ils savent gagner leur amitié 
par des manières insinuantes et gracieuses. 
Doué de toutes ces qualités , mon cher Zajde, 
exige désormais» quand tu donneras un ban-* 
quet , que tes amis soient sur tout di^^rets * a 
ton égard. Vois comme ta langue te coûte 
cher! 'Tu aurais Ifàit ton propre bônheiir, 
si tu avais su aussi bien mé conserver que tu 
as su me vendre. Car à péirïe tu sortis des 
Jardins' de Tarfe , qu oii te Vit faire parade 
âé ton maliieur éi du iziien. Tu montras à 
ùnliïaûre rustre et grossier la treise décheyeux 



«i4rui I a^ab paré tou tuiba^n. Jie né denîdndé 
|idsfqiieta me la rendes^ ni i]ue tu la gardes i 
«acheseulementquelu la poHes pour ta bonle* 
Ofi m'a au5si^ asâUm que tu avais a^peU J^arfd 
en àvaA ppur le pcinir dé sa médisance. £h . 
. p€»ar^uoi ? combien je ris de ce sipgialiër 
cotiitrtaJtè ! Tu ne sais pas garder le secret d!au- 
irul, ^t tu veux que Ton garde le tien ! Je ne 
npeux point recevoir tes excuses , et - c'est 
la- dernière fois que tu me vois et que je t# 
pâirlê. * ' . 

. Ainsi parla la bell^ Maure en colère à son 
'' Abencerrage altier. En te^^uitfant, elle ajouta 
>cé& mots pleinis d'une ironie amére : « A telle 
faute, tel châtiment. » 
' Zay de, aussi désolé du crueldédain de sa mal- 
tresse^qu irrité de Timpostiire adroîtedeTarfe, 
se livre tout entier à l'excès de son désespoir. U 
$ort plein de rage poiK chercher son rival ; il 
le trouve sur là place de Bibarambla, occupé 
des dîf£érens préparatifs de la fête. Zajrde le 
tire à Técart^ et lui âk d'une voix courroucée i 
a Pourquoi, lâche-violateur des lois df( fami*- 
'tié^ m'9S»tu brottiflé avec Zayda apia maf- 
tr^se?» 
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* « Je ne l'ai point desserri auprès d'elle, lai 
répond froldeofient Tarfe ; je suis innck:ent df 
ce que tu mlmputes* » 

L'opiniàireté qu'ils mirent , Ton a soutenir 
ce qu^il avançait et Tautre a le nier , amena les 
t>u( rages et les. invectivas* Bienlôt ilsmettenl* 
la main .sur leurs cimeterres et se )>attenl à 
çutrance* 2^y de frappe gnèv^emeat Tarfe ^ qui 
ineurt au bout de six jours des suites de sa 
I^Tessure. Les Zëgrb qui lui étaient 4rès4itta«> 
i^hés , veulent fondre sur Zayde ; mais les 
Abencerrages accourent ; et ai le roi n*eût en 
ce moment interposé son. autorité , Grenade 
touchait peut-être à sa perte. Les. Maças, let 
Oomèles , les Zégris et tous les cbevaliers leura 
ciliés, s*étaicnt armés pouf veaner la mort de 
Tarfe sur le sang d«â AbencarrageSydes Qazub, 
desVçinégaset des Alabèa» Maiale roiBoadit- 
ïiQ^yBni à sa suite d*autrea oberaliers très-dîs^ 
tingués 9 panrint i oalmeir iof âge , et fit mettre 
Xayde aux arrêts dana TAIhaoïbra. Examen 
fdit de la. querelle des chevaKet^s j il trouva 
<pie Tarfe n'était rieti moins qu'ipno^ént ; et , 
pour que Tbonneur de la belle Zajda n'en* 
souffrit pas , il pardonna à Zajde la mort de 



( «o, ) 
^oi^m^I ,.et runkavec 2»ayda. Lçs Zégris vi^ 
reni bur by^ien de mauvais œil : p3ais le roi 
tt*)^i^r<>rd0nna pas moins la célébration de;^ 

Vpici la. romance qqi fut composée en ré-- 
ponsa à la; pr0cédf»3itie. 

a PequoIm*a€cuse-ta,Zajd9? Puîç-îet'en* 
tendre ainsi te^ plaindrç ^t me taire ? N'ajoute 
poîj;Ll ÂHà'i^âkdi^co.ur^^iipiis/^pgerB. Si )e de-^ 
mande, à ^vloi lu t^occupes et qvielles sony le^ 
personnes qui yiçiinef^t ta yl^iit^r , c'est quf 
j*ai di| pll|(^^ ^ voir tpn visage se colorer Af 
pudeur. jSi tu 4piAe, dis qpec'^ moi qui t^£ais 
rougir , qv^;na^ ^alh^ra te ;servent de con*- 
solatioin ; car :millç ffîi^ j>i versé devant. tu 
liaison 4?Cf^Qrren8 de {armes> A t*en^ndre4 
^e sfiis.v^ûll^nt 9 je suis doué d'excellentes qiia:>- 
lilés : Ëh ! comm^nt:t€^le^rpuver,sî je ne puis 
me venger d'un, mensonge ? ^is si le son ^ 
fronluqpe.tul^ ^is^assesrde rnaim^i* « n allègue 
luiccin pret^te ^ disr^oi sijpipljSiiMfit que t^ 
f eu%i^ qwWe.r. Je n'i^WiÇ^is j^iri^^cr^ -^ue tu 
0i2sse^aimé;)e cbatigenfpnt. Pour nion meilleur 
fen fef* la triste cxpérii^ce , el J$ ^uiAjrédiHt 
i désicçr la lîiow.v J;éJaî^ rîc^e, deton ^wm¥ V 



te perdant , Je perds tout': maîà je m^'j^iir 
cesser de t adorer. Ter dts qne, S>7>iï5«édp^*i 
è me taire, j'anraiV pu p^-élèiidfe à tftirifeîn. 
Si pour mon malheur J'ai été indîscref ♦ ;e 
veux réparer cette faûlie par nion snenceî Ma. 
conduite t'a-t-elle offensée ?veu**tulës*crific* 
- de ma vîe, Zajrda PNiEf me dèfends-lu de te 
parfér, que pour^raè faire succ^bier sous le 
^oids du chagrin ?Mon^co6iif tîT déVéttiV poui 
Tnoiun fojer de tpurmend étehièfe ^inà bouché 
le. sanctuaire du silence. Donner des lètes^ 
îrivîter à des hanqi^iéts > n'appaftîent t^uaux 
âmes bien nées^, mâJ^yau^r*^ Wpéïnè, c'est* 
le partage de là diihèt^ él 'déllhjènsIbJHté. 
Cruelfe Zajda ! on t'à'ûh '^kéjë n'aiipadsu té 
con$ei*ver : hélas f *)'iirinteux^'sti t^âiftièrque tu 
ji*as su me conserver. Tout Màarè, de quelque 
sexe qu'il" soit, t*en a^imposé àîii.4i que \é 
méprisable Tarfe ; nue seule de mes nieriaèéè 
siurait suffi pèurJuî donner là mort. Ce ti'e^ 
pas >iet infâme àqnîfaîmo-rrëmon ïiirt)aili^ 
tjue Je i-ehds dëpéSit^îré du secret' qtfH est 
incapable' dé ]$àrdeh Je tui ôierai là vFe , et 
son sang , 2a(y!da4 ^èYâ tna réponse à bé que 
tu Wài éci^\Ujfé ieUèfémtètéltkdtimenL m 



des suites funestes. Les Zégris , lesG.oinèles^ 
lp^M?S§sfï tous les, jch^îers de l(^v}jx^artî , 
içri^ #rtfuait ^par la Eu J M 
4es,p»fçles . picju^^^ jq^wp , Malî(jtjç-Aiabè^ 
Ayaîf,pro|^réeBtdai^lç d^n^içr bal^, ypujaîent 
veï^ei; l'Insulte <Ju!îU î^^ieut reçue «n^ présence 
dq.rol et de loiite \^^f:oyir, çpipposée de tout ce 
qu'il jr^av^it de plus disUijgfié dans ^ noblesse 

^ipn, ^3^ique ^labès.s'ptail Irop laisse em- 
porlfir^^^n x^rac|ère în^éJtweu^ ,, aipsi (ju^ 
IVV^epf^çrça^/, Abçn-Hai^et. |Ces chevaliers , 
quoique récoQciUés en apparence^ ne se par* 
l^ietnt.^jvi^^^, tant leur. ressentiment était opî- 
jçifâire ; . et cependani ^ pour ôter tout soùpçoa 
de haine , on les voyait communiquer aveq 
l^,^bçncçrrages e^ les Alabès, et, leur déro-; 
befT, autfrot qu'il était en Jfeur pouvoir,^ le désir 
flu'iU. avaient de se veager , comme on le verr* 
blepi6t. . r 

Un jour que tous les Zégrîs se trouvaient 
aja, château de Bibat^ubin ^ résidence ^rdinaîr# 
de Mahomet Zégri leur chef, et qu'ils s'en- 
(reteiUMlent des ^évéi^^i^ns, passés et des fête*^ 



prôch^rtnes , cetiemfer -lettï iîiit lfe^ éhtoun 



siuivant 



#f Vous si^hz^ ahisri-és |ZegifU, fcc^riibfett 
notre lifîbu, dbrit te Eétceàu ârivîqnè remonté 

ôîdlérâtîon^et (ïe pôîtf^, toort seulémeilt i^ii Es- 
pagne , kia^s encore en Afrîqae. Vbiis h*îç- 
norez pas non plus' de qtite nôtre hcinùetir à 
soufifert de Ja piart de x^d vas Ab^dceiVàgekL 
Ce qui excite à Ta îùiê à inà à^dïjêàJrlétMiû 
courroux, c'est de voir les Àlmôrâdié^toulner 
leurs lances contre nous , et ëpbti^i^^a bâiné 
Implacable de hois crineiîiîs;. B n'y ai'^e tès-^ 
poîr d'une Vengeance assurée quî JptiTsi^è bdôû- 
cir la peine que nous sobflVoh^ intérteùHement. 
L'outrage qui nous â été fait , notils regardé 
tous ; c'est dotic à nôtoS qu'a|>pàrlieht îhoihi* 
neur d'en tirer vengeance. La fortuite aù^oiir- 
d'hui nous oflire unë^tir'cbn'staiicé fàVb^able. 
«Sàisissôns-Ia ; tâchôhs de JTràppèr à tùoti soit 
dans le tournois, soit dans le carrousel , Màtîijue 
Alàbès et TorgueilTeùx Abéncerrâgfe Jibén- 
ïidmet. Ces deux cb^tâlter's une Foie tefi'rasèés, 
nous prendrons tattt dé Vhd^ns a^slûtlëux que 
nous yiendironà à boUiH^kterminlefret&tte tribu 
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o^ieoae et perfide*» inaUieureu^eas^at nsî «jt- 
^mie et si ohél*ie IJans tout Tétat Ainsi , fe 
jour du carrousel, nous partirons bien arméB, 
^jiat9(Mn deâoiisniinnr de fortes éuirasses 
wfoé haia reconmmmm de nos livrées ; ei « 
oofnme ]erptm>adésignépour étcefechef de 
Tune dès iqimirflle^ (i)v nous^^aéc tirooé trente 
iZégth , avec panaobés réuges «et* biens , an- 
-«teiliÉe ^¥isèrckî& Ahemnèttà^., «fin qu'Hs 
nejse iijwfient point île nous, et qu'il ne s'é- 
^0 aucUite queri5lle.Ce0t alors qu'au prc- 
^iMir signal dit ecÂnbat, cbacàn dkinoiisde- 
^rm a^îi* suivant les principes de^rÂ07ij^i«r( 3)^! 
-Nos armes noua assument un. grand avantage 
WT notf ennemie; nous eli ferMU isMb carnage 
BiÉreui. Qu'airéns -^ nous à cranidi*^ ? Nous 
•im^na pour nods les Maças el les Goifi^e& \\& 
nAbtncerrages desolipçcHitBerontt'&MaL Au Jeu 



' (i^ Ce mot TÎcàtila teram vtalîéfi tf^uàïïrfgMOy ai- 

miàotîE ide squadra y .xi^m signifié tmtf epaip^fiie A» 

•Dldats tancés en tiïâre. ^ .'o 

/'i ■; \ lit) 
(2) Quelle inconséquence de parlfl^^^'^iifin^i^r ^ en 

conseillant une lâclie trahison ! , p. 
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die GAUiiMV'^u ^^^ dejro$e£uà-.(|), noos £e*- 
rohs;ii^e.deikni9es.:fI%l 'c^t.moo ans; diten 
. lé inàh*e* o» ^ , . . » . - t * ^ ^ -. * * , - • 

Aii)M> parle. Mahomet . Ziégrà Toos apfiJam- 
.dissent '.au f)aiti qù^ilpropofi0', vu quH leip 
iaciKU Te 'Klojreto de se venger prompt enient. 
Tout étant i aiti^â d'acdpfd y ils: ae nef ii eiïr; ^ 

JPeftdaiit >que les Zégrb. eomplc^raieût 
entf eaidittitii^itaJeiH âàsi la ruine des Aben>- 
cerrsiges\ Muça, de son cété i disposattt^a 
quadrille^^ eap le roMVivait désigné pcHir en 
être le ^bef.^tCetle quadriller n^aît côtnfmét 
que d'Ahed<ieri'ag^,'îet Mdliqtre Alabès de*- 
Taît:.eii.:fiiaeip^nt)e. Jk^e revélireni tous de 
lltrées^ de damas ibleu, doublées --âe drap 
.xl^argéntv^arecîdés pffnachek-bleus, blancs^ 
jiuuQ&^ lies^pehAons^dé'letHTs lances, surles^ 
-quelle brillaient ^lemhes' broderies ^eoiv 

(i) Suivant les règles de ce jeu, il ne doit pas étr« 
sanglant. CVimt des roseaux trèe^l^ger* que Isacom- 
batlans 90 jettent ks uns aux autres. Celui qui est 
touplxu en est ordinairement qmUe pour la honte de 
n'avoir pu éviCer le coup de son ennemi ; mais la 
traLisônf^^^efiris rendit bicntôlc et exercice funeste 
aux Aocnccrrages, 



dto Ssnmàf^esiMàkiperJSiBbèsié\tiit\ Wsmd qui 
l^tiMôt sa 'dense tiiiMoiutimiëe^ oobâisteit èia 
en iâvge rubasi )brutt ^'^l tiwraraàitfion ben-» 
«iier et -une coarome dTor , âveclces' mais: 
De mon Seing* > La dev^ ^, Maçaélait . la 
même qub (îdfc qu'îl avait 'f»»!!^ jour oél 
li iMta aveti te grâiid'^maHre ' j]«i 6a^traval 
C^i^t^ un c^i"' fimsè pa^ le» ifisûm ^d'ntm 
jLgUQfe vierge d'oùj! gorlait du sang . et onli- 
Raît au bas: Ma veine est pour moi une gloire. 
Tfousles autres cHevaïîers Abencervages n*éla- 
Ja|ent pas moJQs dç V-ubans et de.;ÇJiyff*es Ç^wi^ 

me- pfts cacher la i tmgt des -Swiiv^^ee;; < . < .; 
** Le brare • M«ça 'ayahïî-dbhc àrtWfgé ê» 
quadrille , les cbi&^alîefs qùï fa fcôniposaîeiiï 
s'accordèrent foùs'à ne monler que des jumens 
fcTàtiches au cou entrelace 'de rubati^ *Weus 
dc.soîeet d*or. tiC jour des Jetés arrive., le roi 
fait venir viqgt-q^a^re des. plus fougueux 
taureaux des mont^gries de-^onda. , l^a plac^ 
de BiharamUa était dîsposàsr peur un pareit 
^eetacle. Le roi^ soccmipagnë'^d^un gran^ 
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noèibrfe ^^fcbévidierâ I ne^tvde pi» à^j/i 

lui àwttit'préparééL La retoei^ aymitkeà^Bfâi^ 
phidbsicsddam^ , en 0C€«ipeH}*aihrti poMâ^i 
énailinet i la même MO^dneiqtiefMJi épouai'dk 
toutes les temètres des iiiatsone-de Bibasaîn^ 
bla ékaSeak.ràngéée ka plus , belIes^* hinxnns-di 
kl vlUe^ / Uia^Qoiircit laiitMi^ m^ade à.c#U« 
fête i cpLè la:place fe tMttta tifoprié^oîte; M 
eerriht beaucoup deToU^<| et;;é^S<^vil|t^ (^ 

(i)Les Espagnols montregat aujourd'hui ta^t d'^«; 
vidilé pçTur^ ce diyerlissem^nî sanguinaire , que I« 
jdùr où ife cîôàilbat du taureàli se* fcéîèbrè jj et è'est 'Oï*i 
èiniirèfBeht M m}^ ih^y a^cotii^lfit â% âtx h dè^ 
lieues à la vof^. Vétiimà , ^i pfiita'i^meMilBroè 
t<^.8i*«rt«¥?« >4ï*'Më<>¥rf^^«^H^fl/» 4 Wfw^îcrcr | ca 
9lfeJ0tàc\ti. {^ffpfiff.Vçyag^ en^Mfpç^ne^ ou Tablçffi{ 
de Vétat actuel de cette Monarchie. ) 

Ce a'q^l ^8 ^ des A;|rabeS:Maiires ^ comme quelqaes 
écrivains L'ont avancé y que i^s Espagnols oui reçu 
Fusage des combats âe taureaux , et ces fêies publi- 
ques ii*onl* pks tocciSdé au±' tbtirnois. On ne -^^oié 
nulle paré qikf lê^ *Arabes aiejU èù des cirques darié 
ieurâ viUètf ; ët'^ Ifaurcfs ne j^tsrèiit en «a voit 1, puls^ 
fae ;c'éliientd^s .jcijpto jcnjapi., fl psçait, ^ ^^, 
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Cette deraièreeké y ayait mt iàmteûv^yé té^ 
Kte de 4a dwvairae.^ Les Abencerrfgesccm*' 



tiriMi^^ que laàg*l9iin:«mitf le. iiiiili«mé^8flie ^ le» 
g^av^neUl^A et le& pye&is romaiiu, dans lea proviiloet 
#je8 Oftiile* et de FEspi^te , arvaieot MJe.ulè à l'embel^ 
lijuement de plasienra villes, des amphUliéâtres pinr 
y célébrer les mêflues jeux qa'on oèUhrait àARome ^ 
^eseoarses de clierAOx et dè.oharnots y dés combats 
4ib lutteurs et de gladiateurs , et cenx des allilètea 
contv^des bâtes, firoces. A rexemfda des {>las an» 
cieones nations, les Romains institeir^it d'abord ces 
)enxipoiir anoser les peuples, et les distraire dans 
les divisions qm pouvaient les agiter. Des motife sn^ 
pQr^itieux multiplièrent ensuite ces institutions. On 
voua des jeux pour désarmer la colère dm% Dieux , 
pb pour leur rendre graoes à roceâsion de quelqn* 
bonne n<iairelle <>n de quelque victoire ; et les noms 
^u'on leur donUM' Qkit conservé à la postérité la ih* 
;vQtien ou la mémoire des événomens qui les «ivmient 
consacrés. 

Indépettdammîénf des combats de taureaux , que 
FEspagne sembla avoir reçu des Romains, on voit 
encore à Sévitiè , et dans d'autres villes peut-être y 
certains jours de Vannée, la jeune noblesse en riclie 
nnifbrme^ sons le nom dé maestrança, s'exercer, k 
chevâl > à det courses t\ k des jeux militaires dont on 
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bâl!aÎ6at lé» taureaux a^irjd) tbntiâe gracét^ 
de cotirjaçe, qiee'leur^edôsieattibâaît ikau*^ 



jonppeae faek&Manrestniftîatiiidéîtl^tt^ge.; Qoeli^ 
rapporlqu'il jai^enkré ossex^meçs et deas des Arabe* 
el defMàQres(cfir leêcaÉerdcesa^itXLm» sertssemhUoM 
tous ) > $ e lie éoùte pas que ceux qo^ou célèbre eli Espft^ 
gne, dans des }Oiir» marqués , noient été d'abord une 
imitatiân des jeux militaire instilués à Reine pour 
exercer la jeune noblesse qui fsateàt des eourses dans4ë 
cirque , fons la conduite d'un cbef qu^'^m appelait te 
Prince de ia Jeunesse, Ces jeux cependant pecM 
vent avoir vîarié'pàr le mélange de» «latidns. Itest 
assez vraisemblable que ceux qu'on appelle ât^bur^ 
d'bui en Espagne Juego de Canas -y qui sont les 
mêmes que les Turcs appellent laCbi^rje du ^erhi {ce 
jeu consiste à aller à obérai , à^ se'jeter un bâton de 
deux pieds et demi appelé d'J^rit,ttrk se poursuivre) ,^ 
ont reçu leur nom de Fusage €>ù' élftî^nt les Arabes? 
Maures de se lancer des cannes iesr «ms aux autres , 
en se conviant de leur bouclier. Four prévenir les 
dangers qui ont d^ résulter de Tusage des pannes i 1& 
maestrança fait aujourd'hui les m^mes exercice^ aveo 
de petites grenades en terre cuite , qui se cassent avec 
facilité. Quoique les Maures occidentaux ne fosfcnt 
plus les ,mêmcs évolutions^ il. y a ^parence que les 
Espagnols iffliièreut les leu^^d^&.AjTHbes^Miiur^yel; 



iHifùp hï spectâteiirâT. <)ii \t^ êouvrafil é^jfAûa* 
dissehfiens , eti^i*at»irâi<efit sur tout'Ies regards* 
4j3'tbules les dames ;iU en* étaient si bien ac- 
cueillis , quune dame aurait cru se- manquer 
à elle-même , si etfé n^avait pass^îmé un Aben- 
cerrage. En effet piar tout où iVm voyait des 
chevaliers de cette tritiu , on les considérait^ 
et on lés chérissaift tant / que tbus les autres* 
en prenaient de Tombrage. Et èè n'était pas 
sans raison qu'ils savaiem ga^er les bonnes 
grâces du beau ^xe ; car ilsétaiéntl au^ galant 
que beaux , s*exprimant avec élégance et pot -« 
tant dans tout leur extérieur les n^arqp^s d'une 
éducation cultivée. Un malheureux' se trou- 
vait^il'dans le besoin , ils s* empressaient de 
volei* à' son secours. Réparateurs des torts f 
pacificateurs de Télat \ pères des orphelins, 
jamais ils ne manquaient à l'obéissance qu'ils 
devaient à leur Monarque. Généreux envers 
les Chrétiens, ils descendaient dans les cachots 
ténébreux, pour visiter les prisonniers et 



qu'ils y furent bientôt plus adralts qu'çax. ( Bûcker" 
ehes hist sur les Maires , par Chéuier. ) 
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chercWknt à adoucir je^ iborrèurf de lent 
çapltyit;^, j^oU par d^cQxmohtÎQn^^eiAt par 
de* auriiôfiQ^v I>ur« atnes martiales itateob 
inaqceastbU^ àlftcrakite» «dedans les ezUre- 
sprisea le$ f4n9 périUeuAes. Tov(e5 Uura ajOtidoSu 
élâîefita€0oiia|]iagnée$4ile tax^t^e nol>]e33e et 
de magaîficeiKre, que le peuple né <e lassait 
poîai de coatempler pn 4l>exicerrage. Lea 
braves Alabèô in'étalaîeftt paf moins 4e riches 
ae dans k^urs costumes* h^ Z«égrîs taché* 
rent sur tout de se distinguer par leur valeur 
accoutumée: ils tuèrent à la lance huit tau-^ 
reaux , sans qu'eux , ni même aucun de leurs 
chevaux reçussent la moindre blessure. 

A une heui^ après midi > on. avait diajà ter-i 
. fasse douze taureaux* Lie.roi otrdonna de s^^ 
ner les clairons et les dosufines, pou:r dorinei; 
signal aux chevaliers qui devaient }Qi2j^iMJ{ 
jeu decannes> de s'assembler sous ^cotbalcon^ 
Satisfait de les voir sous ses yeux , disposés à 
<K>mmencer cet exercice., il lei^r fit servie 
une collation. La reine en fit autant à Tégard 
de ses dames dont les riches habits relevaient 
encore Téclat de leur beauté. La reine por* 
tait une riche marlotte de brocard^ toute 
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couverte deliroderîes et depîerres pr^cîeuse^j 
sa coëËTore était d'une grande valeui* , et 
mr son front brîHait uhe rose vermeille , au 
mîliea de lai^aetle scintittâit une escairboucU 
'du plus haut prix. A chaque' mouvement de sa 
t^teV celle escarbducle jetait une darté si ra* 
lieuse, qu'elle éblouissait tous les spectateurs ^ 
set produisait le 'même effet que le soleil» 
-quand on ose contempfer sctà disque resplen- 
laissant. ' ^ • . 

- La belle Daraxa , vêtue dé bleu', por* 
tait une marlotle de damas piqué et doublé 
^edrap d'argent: à sa coëffure étaient attar 
<cbé68 deux plumes , Tune blaniche ^t l'autre 
-bleue.; c'était la clev^e des Abencerirages, 
.^ plompe et' la richesse de ses habillemens 
^relevaient encore l'éclat de sa beauté. Galiana 
d'Alméf ie avfiit une: parure de damas blanc , 
-d un travail exquis lîsa marlotle était dou-« 
blée de brocard:, bran tdiliadé rs£&c6MiUi^ se 
idessinaît avec élégance; et quoiqa^A)!^namar 
il!aimàt beEaojcoup et désirât loi faît^ô la cour, 
^n jugeait par sa misie que -son ôtea^ n'avait 
•pas encore. Earif de dhdix: Néantmotnis^, si cette 



belle eacQre insensible eût voulu a*abaiidonne^ 

au^ douces impressions deramour) elle £p 

serait pronoi^cée en Éiveur de Mi2ça qui réo* 

THSsait toujt. ce qu'on peut désirer pour plairez 

Fathna choisit un. habillement brun /pour nt 

pasafifectejrde prendre la couleur de Muça^ 

sachant l)^'^') qu*il aimait Daraxa et cher«* 

çfaait to^s.Ies, moyens de lui Xairé la cour : sa 

robe était d'imJiidau velours, doublé de bro«^ 

card blanc ; une aigrette verte ombrageai! 

«a brilkmt^ cùeîiunSp Ilnfin Cohaïda , Sarra- 

xiit^t ^boraya , 3£ari& et tout^ les autres 

dames de la reine déplc^aiant tant de lasta 

^ dHé^éigan^e t quelles, paralssaienta utant* 

d'astres qui éblouissaieiit les regards. Âd*att<^ 

%rw b^lçbnb étaierit placées toutes les dames 

de la:trîb3u des; Abencerrage» dont la pré- 

se^0j^;^Hdit aussi beaucoup les jeux: few 

paiit^re , leur habillement et leur côëfTure pro- 

duisai^t sur leur beauté auguste le mêmir 

«fTet^quie^ti^i de Témaii sur For. Celle qut 

],'emp<^rHiil s«iic foutes ees sutemea était la 

beUeXilndaraxay fille dé Mahonset AbeQcenr 

rage ; cel;te dame aimait un vaillant Maur 

re^ appela Gazul y qui n avait r.i!ea épargna 
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pour lui procurer de belles fêtes k Saint- 
Lucar (i). 

Il étaîl deux heures après midi » quand 
les chevaliers ei kurs dames finirent leur colla» 
tion. Soudain oii lâcha suri*aréiie un taureau 
d*une force extraordinaire; illançaît dans le» 
airs le premier homme qui Tattaquait , et les 
chevaux , malgré leur extrême lëgèreté, 
ïie pouraieht eux-mêmes éluder ses cornes 
.redoutables. Il poussait si loin sa férocité in- 
domptable que la plupart des spectateurs à 
pied furent obligés de se retirer de leurs loges* 
Le roi, témoin de la fureur de cet animal , 
crie aux chevaliers : « qu'on le perce à coups 
de lance ! » Màlicpie Alabès lui demande la 
permission de le harceler; il l'obtient. Au 
même instant , Muçà se préisfenté pour com*- 
battre le fougueux taureau ; mais, quand 
il Voit que Maltqué Alabès en a fait, le pre- 
mier ladennande au roi son frètre^ il se retire. 
Malique Alabès' descend des l^alcods où il 



(i) Assez jolie ville et port de mer en Andalousie , 
inr rOc^an , à remÏHjttchutc Au QuadalquiVîr. . 

8 *^ 
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ëlahet nionte ensuite un coursier superbement 
enhamaché que lui avait envoyé Talcaïde de 
Vëlez-el'Rubio , son cousin , qui périt victime 
de la trahison de certains chevaliers , appelés 
Alquifaès (i), jaloux de son crédit auprès 
du roi. Ce meurtre ne reUa pas impuni; car 
ce prince les fit tous décapiter , et leurs biens 
furent confisqués au profit de la couronne. 
Malique Alabès fait le tour de la place , et, 
arrivé au balcon où se trouvait Cohaïda sa 
maitreâse,il fait agenouiller son coursier docile, 
et y inclinant profondément sa tête , il la salut 
ainsi que toutes les dames. I/amante de Ma- 
Jique Alabès se lève , et pour répondre à sa 
galanterie , elle lui fait une révérence gracieuse. 
Ce chevalier , tout jojeûx d'avoir reçu un 
•eecueil aussi flatteur de la part de sa maîtresse, 
pique son cheval et s élance dans la carrière 
plus rapidement que là foudre. Le roi et les 
chevaliers 3ont satisfaits de le voir, excepte- 
les seuls Zëgris auxquels il ùatit oihbrage. 
Tout-à-coup il s'élève un grand tumulte 



(i) Ch^y^^Uers Maïue^i orj^inaix€ftde Fez. 
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parmi le peuple ; le taureau fuî-méme en est 
effrayé^ il renverse tout ce qui se trouve sur 
son passage et donne la mort à cînqbu six corn- 
battans. Tout écumant de rage , Tànimal fait 
le tour du cirque et court rapidement à l'en- 
droit oùsetrouvaitMalîque AIabè5.CèMaure 
le voit è peine arriver sur lui, qu'il saute de 
cheval et attend de^ pied ferme rimpëlueujt 
taureau , en s*enveIoppant le bras gauche de 
«on albornoz (i). Au moment où cet animal 
baissait son front de fer pour le frapper ^ 
il lui porte un coup si bien assuré» et lui jette 
•i à propos son albornos sur les yeux que y 
saisissant se3 deux cornes , il le tient en res- 
pect. Le taureau s'agite et cherche à se ven- 
ger ; mais Malique Alabès dont la vie court 
le plus grand danger , se défend comme un 
lion. Ennuyé et furieux de la longueur du 
combat > il étrangle le taureau , et , avec i^ie 
force incroyable , il le renverse à]terre comme 
une faible brebis. Dès qu'il le voit étendu sur 



(i) Mantean à capnce , on gaban ^ fait d'une espèo» 
4e drap grossier et veln^ 
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Taréne^ il 5e retire au petit pas, d*un air calme, 
et sanaposer le piedsur Fétrier , il saute sur son 
cheval et disparaît. Ce trait d adresse étonna 
beaucoup les spectateurs ; ils ne purent s'em^ 
pAchcr d*admirer sa force prodigieuse et se$ 
efforts invincibles. Le roi fait venir Malique 
Alabès. Ce cfaeralier se présente devant lui 
comme s'il n*eût rien fait d*extraordinaire« 
Le prince lui dit i 

« Vous m^aves fait le plas g^and plaisir; 
je ne pouvais guères attendi^e moiAs de votre 
valeur et de vos généreux efforts. C'es| pour 
en récompenser le succès que je vou^ nommé 
Alcaïde de la forteresse deCantdrta^ et com- 
mandant d'un corps de cent chevaliers. » 

Malique Âlabjès lui baise les mains pdur 
les tiouveHos faveurs que lui accordait 3011 
maître. II était à peu près quatre, heures. Le 
roi fait sonner Tordre de monter à cheval. 

Tous ies chevaliers qui devaient figurer aii 
carrousel I efntendent à peine l€: signal » qu*ils 
s'empressent de faire leur entrée dans Yçn-* 
ceinte. L'air retentît soudain des accens harmo- 
pieux d*une musique guerrière y composée de 
trompettes, de cjrmbales^d'anafins, de clairons 
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•t ée fifres. Tout^à-coup on voit ehtrer par 
le Zacatîa (i) le beau Muça, à là léte de sa 
quadrille Abencerrage. Rangée sur quatre 
filei» elle fait le tour du eirque, e^ saluant 
•uivani Tusage ie roi , la reine et toutes ka 
dames de la cour. Elle commence ensuite quel* 
^ues courses dont elfe s*^cquitte avec beau* 
coup de grâce et de prestesse. Muça , Maliquë 
Âlabès et les trente Âbencerrages de leur 
quadrille se taisaient sur tout remarquer pat 
leurs panaches bleus, leurs étofïes d'argecft. 
et les blanches Rumens sur lesquelles ile étaient 
montés. 

ïjes Zégris entrèrent par uue autre porte « 
tous habillés de rouge et de vert ; ils portaient 
des panaches bleus et montaient des chevaux 
bais. De larges rubans bleus traversaient leurs 
boucliers, et leur devise était des /Â>/t5enc^f^ 
nés par lamain Jiune damé^, avec ces mots: 
Vamour a pius deforoe. Ils entrèrent ainsi 
quatre à quatre et en escarmouchantavec au- 
tant d*ensemble et de grâce que les Abencer- 



(i) Nom d'une pelitc place* 
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ragefi. Les deux quadrilles 9- après avoir quitta 
leurs lances, pofir prendre les roseaux , se met- 
tent chacune en rang,, et au son des trompettes 
et des doucines,ellescommenoent à se mesurer 
huit cont|*ehuitet à rivaliser de dextérité. Les 
Âbencerrages qui araient remarqué que le^ 
Zégris avaient orné leurs turbans de plumes 
bleues y leur devise anc^nne , visaient toujours * 
à leur coeffure pour les renverser à terre. Mais 
lesZégris se coiivraientsi bien de leurs boucliers 
que le> Abencerrages ne purent venir à bout 
de leurs desseins. Il régnait tant d^ensemble 
dans ce carrousel , que c'était véritablement 
un spectacle qui méritait d*être vu. Mahomet 
Zégçi , qui avait projeté avec tous les che- 
'valierst de sa tribu de donner la mort à 
Malîque Alabés , sort de la ciuadrille adverse 
et revient dans la sienne. Comme il était 
d*accord avec les, huit .de sa bande de fondre 
sur Malique Alabès, après avoir couru. six 
roseaux, il dit aux chevaliers de sa qua* 
drille : « Voilà le moment de commencer ^ 
le jeu est échauffé; vengeons-nous, puis- 
qu'une si belle occasion se présente. » 
. Il dit , et prenant une lance bien aiguisée» 
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îl attend que Malîque Alabès vienne avec 
les huit chevaliers de sa quadrille fondre, 
sur la sienne suivant Tusage ; et, au moment 
que ce dernier couvert de son bouclier venait 
se jeter «ur sa quadrille, le ZégrI , les yeux 
attaches^ sur son adversaire , sort des rangs 
avec Impétuosité et regarde Tendroît où il 
pourrait mieux le blesser: 11 lui darde sa lance 
avec force. Le fer perce le bouclier d'outre 
en outre et pénètre fort avant dans la chair. 
La douleur que Malîque Alabès ressent de 
ce coup est d autant plus forte, qu'il avait été 
grièvement ble5sé. Maïs sans faire atlenlion 
au sang qui coulait de son bras droit, il re- 
joint sa quadrille et crie à Muça et aux Aben- 
cerrages : « Chevaliers ! les Zégris nous ont 
trahis; au lieu de roseaux, ils se servent de 
lances meurtrières ; je suis blessé. » 
A l'instant les Abencerrages'prennent leurs 

^lances, se promettant bien de se tenir sur 
leurs gardes en cas devénemens. Déjà le 
Zégrî retournait avec sa quadrille pour re- 
prendre sa place, quand Malîque Alabès 
fondit avec fureur sur le traître , et lui 

- darda sa lance ^ en lui disant : <c Perfide ! 



raction atroce que tu viens dé faire ne peut 
partir que d*une ame Iâche« » A ces mots , 
il le frappe rudement , lui perce son bouclier 
et sa cotte d'armes, et lui fait une large blei^ 
sure. Le Zégrî tombe de son cheval et expire. ' 
Comme on s'était mis de part et d'autre sur. 
la défensive , il s'engagea bientôt une mêlée 
chaude et sanglante. Mais les Zégris étaient 
bien armés^et ils n'eurent pas de peine à avoir 
l'avantage. Toutefois la valeur de Muça , de 
Malique Alabès et des Abencerrages fut telle, 
qu'ils maltraitèrent beaucoup les Zégris et leur 
c^ausèrent de grandes pertes. Le tumulte aug« 
menta * de plus en plus , et , quand le roi 
vit le jeu très-animé , il descendit dans la place, 
monta à cheval , et un 'bâton à la main , se 
mêla parmi les combattans , en disant : 
« Sortez ! sortez ! » Tous les autres chevaliers, 
neutres dans cette affaire , employèrent aussi 
leurs efforts pour ramener le q^Ime. Gre- 
nade toucha ce jour à sa perte : car dans 
le parti des Zégris se trouvaient les Gomèies 
€t les Maças; et dans celui des Abencer* 
rages, les Almoradis et les Vanégas. Le roi, 
craignant que cette rixe parmi les grands . 
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4e SSL cour n'eût des suites fâcheuses , fit tout 
ce que son devoir lui commandait pour en 
étoulïer le germe« Le calme ne tarde pas 
à se rétablir , et chacun reprend m quadrille; 
le brave Muça se retire avec la sienne dans 
fe palais de TAIhambra. Les Zëgris retour* 
nent a^ château de BIbataubin, et emportent 
avec eux le cadavre sanglant de Mahomel 
Zëgri. La reine et les dames de la cour se 
retirèrent des balcons et jetèrent de grands 
cris , quand elles virent que les jeux finis- 
saient aussit ragiquement , et que leurs époux » 
leurs frères, leurs parens , leurs amans se 
trouvaient enveloppés dans cette rixe. Leurs 
plaintes étaient amères et leurs larmes excî- ^ 
taient la compassion de tous ceux qui les 
voyaient ou les entendaient. Quel cceur ne 
6e fût sur tout attendri aux lamentations de 
la belle Fatlma^ que la mort de son père 
HYdit jetée dans le plus grand désespoir! 
Telle fut rissue malheureuse des fêles de Gre- 
nade. Toute la. ville fut dans le trouble; 
Ton fit à te sujet la romance suivante (i). 

' (ï) Gare, gare, gare! Le Talenreûx Muça entre 
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Ainsi la sérénité dont jouissait Grenade^ 
fut en un Instant troublée par cet esprit de 
faction qui divisait l'élite de ses chevaliers. Le 

" , ' I ■ M l I I II j m • ' , t 

dans la place de Bibarainbla à la tête d'Une qua- 
drille , pour commencer on carrousel. Sa qnadrill* 
est composée de trente Abencerrages , connus par 
leur bravoure , ayant tous des livrées bleues , dou- 
blées de drap d'argent. Leurs boucliers sont ornés^ 
de larges rubans et de cLifFrcs', leurs jumens , blan- 
ches comme des cygnes , portent aussi à leurs queues 
des rubans. Aussi rapides que le vent , ils traversent 
la place , et attirent sur eux les regards de mille da- 
mes , dont l'amour avait déjà blessé les cœurs. Les 
chevaliers Zégris entrent aussi dans l'enceinte ; leurs 
livrép sont vertes. Au son des anafins^ le jeu de can- 
nes commence, les roseaux se mêlent aux roseaux , 
et le carrousel devient si échauffé ; qu'on le prendrait 
pour un combat véritable. Alors plus d'amis ; les 
roseaux sb changent en lanices ; Malique Alabès est 
grièvement blessé, et uii Zégri mord la poussière. L* 
roi Xico /voyant toute la ville en alarmé, monté un* 
superbe jument dont la queue et les pieds sont noirs; 
et armé d'un bâton , il pénètre par tout en criant : 
« Qu'on se sépare ! » Muça , dès qu'il aperçut le roi , 
s'échappa par le Zacatiil,etse réfugia dans l'Alhambra. 
Les Zégris se rendirent au château de Bibataubin. 
Cette rixe causa une, grande rumeur dans Grenade. » 
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roi Boadillln , effrayé du changement étrange 
qui s'était opéré dans sa cour , ne négligea rien 
pour arrêter la source du mal. Il se fit rendre 
compte de l'événement qui venait de se passer 
et découvrit la trahison que les Zégris avaient 
ourdie dam le château de Bibataubin contre 
les Alabès et les Abencerrages. Le roi voulut 
sévir contre les traîtres ; mais les chevaliers 
implorèrent leur pardon , en lui observant que 
le chef de ce parli avait péri victime de sa 
perfidie. Leroi se laissa fléchir; il leur pardonna 
et opéra lui-même leur récpncîlîatîon. Ce 
qui ramena pour un moment dans Grenade 
la tranquillité dont cette ville goât;ait aupa- 
ravant les délicçs. 
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CHAPITRE VII. 

Amours de Galiana et de Sartacino. Dé^ 
mêlé entre ee dernier et Ahémanar sous 
les balcons de fAlhambra. 



1 iA belle Fatima paraissait si affectée de la 
mort de Mahomet Zégri,qu*on craignaitqu*elle 
n'en perdit ou Tesprît ou la vie. La reine et led 
dames de la cour ne pouvaient la consoler : 
toute entière à sa douleur , elle rejetait les 
conseils salutaires deTamitié, et n'écoutait que 
ceux du désespoir- On convint néanmoins 
de renvoyer à Albama (i)^uprès de TAIcaïde 



(i) Ville roédiocrement grande du royaume de 
Grenade ^ à sept lieues de la capitale ^ située dans uno 
Tallée étroite , au milieu de montagnes fort hautes 
et extrêmement escarpées. On y voit de beaux bains ^ 
construits par lc« anciens rois de Grenade, qui allaient 
souvent s'y dèlauer. 



( «^7 ) 
son parent , qui lirait une fille aussi aimable 
que belle , persuadé qu*ausein de rallégressej 
elle parviendrait à dissiper sa sombre mélan- 
colie. En efîet on la conduisit à Alhama oft 
elle reçut Taccueil le plua flatteur et tous les 
égards qu^exigeaient et sa position et sa nais-* 
sance. 

Revenons à Galiana y dont Tamour avait 
enfin conquis le cœur , et qui aimait éper« 
dûment Hamet Sarracino. Etant sur le point 
de quitter Grenade » elle lui mande de venir 
auprès d*elle. Cet amant, enivré de joie , vole 
au palais de sa maîtresse ; il trouve Galiana 
ft'eule dans son appartement Cette belle Maure 
rcrugit en le voyant entrer. Malgré le trouble 
qui Tagite , elle se lève pour le recevoir. Le 
brave Sarracino lui demande ce qu'elle désire 
qu'il fasse de glorieux pour son service* 
Galiana le fait asseoir à côté d'elle et entre 
avec lui dans de longs détails tant sur les féte5 
récentes que sur la mort de Zégri Mahomet. 
Pendant ce doux entretien y leurs cœurs en- 
traîné» naturellement l'un vers l'autre , se con- 
fondaient ensemble , et leurs jeux passionnés 
élincelaient d'amour. Le Maure , pour con>- 
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pkire à son amanle enjouée p lui lait la déola^ 
raiîon suivante : 

« La rixe quls*est élevée, belle Galîana^en- 
lie les Abencerrages et les Zégris y a été bien 
funeste, et la mort de Mahomet Z^égri mérite 
sans doute nos justes regrets ; mais, ô maîtresse 
de ma liberté ! la blessure que ta be£(uté a 
faite à mon cœur , mV subjug.ué moî-naéme; 
les jeux puissans m'ont décochéJe trait i^tal; 
mon cœur palpitant brûle d'une flamme pure 
et céleste : c'en est fait de moi , situ ne viens 
calmer le feu qui me cpnsum;e,. Un aveu d,e ta 
bouche divine me suffit pour me rendre le. plus 
heureux des mortels ». 

Il dit; et un soupir > ardent met fi,ni 4 ce 
ce langage passionné. Galiana , conteste -4^ la 
sincérité de son amant, prétait t^ne oreille ^ 
attentive à ses vives prières ; car l'amour avait 
déjà profondément blessé sçn cœuf , et elle 
aimait aussi naïvement qu'elle était -^imée. 
£lle ^ répond à Sarracino de l'air le plus 
gracieux : ..... 

« Brave chevalieir ! nous ne voyops que 
trop fréquemment les iiomnn(^ dans lepifemier 
élan de l'amour , s*enflammer povir nous du 
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feu le plus ardent et nous peindre Tamoursous 
des couleurs séduisantes. Pour assurer leur 
conquête , ils nous assiègent de visites , ils 
nous tournnentent de lettres, et danslesilence 
de la nuit ils nous donnent sous nos balcons de 
douces sérénades. Tous les moyens artifi- 
cieux quH^ emploient pour nous faire tomber 
dans leurs piégea, ne durent quf jusqu^au mo- 
ment où nous rendons les armes et reconbaîs*- 
sons nos vainqueurs. Une foîs^maîtres de notre 
liberté , ils ne sont plus les mêmes hommes. 
Adieu leurs soins ofBcIeux , adieu leur com* 
plaisance , adieu leur assiduité; trop heu- 
reuses encore , s'ils ne nous honorent paJs de 
leur haine injuste. Aussi ,- tant que nous 
sommes libres , devrions^nous être sourdes 
à leurs paroles captieuses et à leurs promesses ' 
mensongères ! 

Sarracino. 

-« Je jure par Mahomet? , ou plutôt, que 

Mahomet me confonde ! si tu me vois jamais 

changer ou trahir ma parole : elle est sacrée. 

Je veux , douce idole de mon c<Bur ! Vî^dorer 

.Toœ. I. 9 i 
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éternellement; je yeux être fidèle à Oalîatiâ 

Galiana. 

ff J'&îitie h me persuader qU*un chevalier 
aussi dlalingué que tôt tiendra sa parole et ne 
inanqaera pa»à ce qti'ilse doit à lui même; 
mtais sache qae )e dois pai^lii^ pour Almërie 
parce que la permission que itia accordée 
mon père est à la veille d'expirer. Je dois 
bientôt quitter Gretmde ; mais avant de partir, 
je serai bien aise d*a^oir avec toi un plus long 
entretien«Cette nuit donc, à une heurepréclse, 
tu te rendras très- mystérieusement sous ce 
balcon, et là nous causeroito arec plus de 
liberté. Voilà ce q«e j'avais à te dire; par» 
aouslasauv^'^rde d'Allah, avant que le roi 
ne s'apperçoive que tu es ici. »* 

6arracino , glorieux d'avoir fait la conquête 
de la dame la plus belle et la plus vertueuse 
4^. Grenade ^ prend congé de sa maîtresse et 
se retire. Il Iqi tardait d^ d'entendre sonner 
rheii^re indiquée t ohaque^ nàkinute lui parais^ 
sait un siècle. 
, Déjà I^ soleil avait disparu de Thortfon p #t 



là hùî't âVaît tiré sur l'univers son voile épiais; 
Jorsqufeîe Maure se rendît aii palais dé fea- 
Jiana. Il s'était préca'ulîbnné d^armès offenslveà 
et défensives en cas d^événeniftnt II était minuit: 
^oule la nalure se livrait alors aux douceurs 
du repos. ÏI s'en fallait encore d'une heure 
t[uerimpàtîenl*Sarrâcino ne Coûtât lé plaisir 
d entendre son antante« A la fin, une heure ^ 
celte heui^e si désirée ^ retentit suY Taîrain so- 
nore ; il s approché en ^Ipkanl d^ bakoii 
dé Galiana ; il entend toucher du luth ; iiné 
Voix tendre et flexible se mariait aux accords , 
de Tinstrument fet exprimait pat ses mo-. 
dulations langoureuses tout te que fampur . 
a de plus passionné. Dans le silenlce des 
pauses f on entendait â'exhaler dé pénibles 
soupirs. Lé Maure lotréfitde , épris dés char- 
mes delà musique et de là suavité de Ta voix ^ 
h'osa interrompre , quoique leà pàrtiles lui 
eussent déjà fait connaître que ce n'était paé 
Oalianâ qui chantait* La romance était ainsi 
conçue: . 

« Divine Gallaha ! ta beauté fjrappaiitè é^alë 
telle du Ijâ , lorsqu'il élève pompeusement 
bon front de neige aii dessus deâaiitiresiletii'fi 

,9* 
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^t qu'il embaume les aîrs d# son céleste par-» 
fum. O visage radieux ! L*homme qui te pos- 
sédera, pourra dire avec orgueil que tes char- 
mes n*ont point ici bas de pareils. O Galiana! 
ne te montre donc pas assez cruelle envers 
ton amant pour; le réduire au désespoir; cai 
tu sais que la douceur et la pitié sont les 
qualités qui doivent distinguer une divinité 
telle que toi (i). » 



(i) Voici une imitation en vers de celle romance , 
telle qu'elle a éle insérée dans la Bibiioihèque uni^ 
ifetselle des Romans, janvier 1778, à l'article de 
Ginès Ferez. 

Beauté dont je porte les chaînes , 
Teimincrcz-vous mon tourment ? 
KoD >ious rebutez tout "amanc , 
Et mes espérances sont vaines. 

Du dieu d'amour la vive flamme 
Etincelle dans vos beaux yeux ; 
Mais il 7 consume ses feux , 
Et n'en garde point pour votre ante. 

* J'aurais bientôt purgé la terre 

Du plus formidable rival ; 
Mais mon martyre est sans égal ; 
Car nul mortel ne peut vous plaire. 
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Sarraclno, distinguant que cette romance 
ëtaîl chantée par un Maure avec tout le dé- 
lire de Taniour » s'îndîgne de se voir devancé j 
il s*approche doucement pour reconnaître le 
miisicien^ Abénamar était son nom. Il s*ap- 
perçoit qu on Tëcoute , se taît aussi-tôt et 
prépare ses armes. Epris des charmes de 
Galiana , il lui adressait ces tendres couplets 
pour iléohir sa résistance. Sarracino s'avance 
•t lui crie : a Qui va là ? » 

Abénamar. 
a Un Maure. » ., 

Sarracino. 

< Qui que ta sois, tu aïs tort d*étre ictt 
H le rôle que tu y joues ne te fait pa» ho^- 
netf r ; car la reine couche ici près , et le roi 
.poiirrait supçooiter ce qui n'est pas. » 



, Sooffkez du moinà que je sod^itc , 
Si lamaii j'obtiens Paradis , 
De vous voit entre les H«uris , 
Qu« nota promet itotr« Ftophête. 



JVbénamar, 

« ' 

<5 Que cette crainte r^ l'jjqqw^lp polnH 
^êj^e-toî de ce qui t,e JT^eg^ridç ^^ p^jB- tofl 
çhemî^, si tu ne yeu;^ ^^^ qVl? |i^ ,Vj cm- 
^raîçne. 5 : : ( ^ ! 

« Je verrai^ Pàch^.<jj^p jtp,ÇS^:^JL ]^t^ ^^^ 
$alt soutenir ta jacta;^c^, )> '- ,, . ; 

Aussî-tôt se couvrant de son bouclier, et 
le cimeterre à la^n^cf j^ ij^ s'élance sur Abë- 
]:iamar qui l'attend de pied ferme. Lç com- 
bat s'engage : les rudes coups qu'ils se por- 
tent, retentissent d|i9^;:)^'^irs« Au cliquetiâ^ 
de leurs armes accaurent plusieurs j^uneii^ 

r çftevaliétspoUrJesiréqonctliel'. 'fi^oiits infruc-. 

-âuduK ! CaJr h 'peine les ^eux/çkapipicilidK)^. 

i'ils'4nt«i:\dii ^^Jiriiit^jqa'fis •M fépape]a,t'po.tii^ 
n'étrec* pps Tèèùtoii^/Àhè^ptts^^^^ 
à la cuisse urie légère blessure. L'un et l'au- 
tre avalent prî^ si promptement k fu^îte , que 
les chevaliers qiilét]Ett^p|iàcoimfiMv^e puren^ 
les reconnaître, y ' * "' '*'' 

La belle Galiaiw^ ^ijjt t^çj^p la scèoe. 
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qui venait de se passer sops se» croisées ; car 
elle était déjà k sofl balcon quand Abénamar 
se mit à toucher son lui h et a moduj^r^sa^ 
romance. Mais .dès quXlc^ v4t la rixe s'enga- 
ger vivement* enlre ce (Jer^îç^r el ,39rrf cîno, 
elle s^ . retira, dar^?' $pn apparle^^ip^rji.t , ; trem- 
blant qu il qff rivât qgiçlqii^ ipalh^ur à celui 
des deu^c quelle. chérissait, .1^ rç,i,. ipslrwit 
de cette affaire p px^qnm qii'on Çt. towt^s les 
poursuites nécessaires pour découvrir les cou- 
pables; mais il ù'en dflKnt aucun indice. 
Quanfl l^Mit Ait assoupi , ce prince fit con* 
duire Galiana à Almérie sous i'Qâc^rie d« 
cinqnatiieN^hevaUei^s. Au «Ri^âcmetit' oà tout 
était diipoté posir inexécution de cet oindre» 
on vit entrer dams lé Palais dé l^ Alhambra 
Mahomet Mustapha > Alofi|ïde^ ài'A\mé^'^\ 
et père dé la belle Gafiaqa-; il aimenak aVed 
ial sa sQsar |>atn6e a^eiée ^élùnUf qui n# 
le cédab pas à Tâutre e^ beao^. Le roi s# 
levapc^ur embrassa rAlcàSâeêt liu dit: 

' H Quelle est' cef l^ belle qui t^^âieéompi^e f 
Son arrivée me transporte de Joiet Ta fille 
Galiana était èwt le poimt' départir pour AU 



^ 
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mërie avec une garde d'honneur que je 
lui , donnais pour raccompagner dans . son 
yojage. 

Mustapha. 

ce Je savais.queje ne puis recevoir de la 
main libérale et magnifique que des faveurs 
insignes. Qu'Allah te conserve long-tems 
pour noh'e bonheur et nous fasse jouir sous 
ton r^gne dés douceurs dé ia paix ! 

^ Kqi. 

« Je te sais bon gré dj^ oeffe marqué d% 
bienveillance. ». 

II dit y et eoibrtfssa la belle ZéKma qui 
lui fit'Une profonde révérence, ha reine et 
1^ dames deja cour, étonnées de sa beauté 
rare^ se levèrent pour la recevoir. Zëlima n'é- 
tait pas moins surprise de cdle dés dames 
ainsi quç de l'air de grandeur répandu sur 
toutes leurs perspnoe^w L*Alcaide Mustapha 
fut accueilli. avec beaucoup d'égards. par les 
chevaliers de la cour; et le roi, après la- 
voir fait o^seoM^sur un riche caiTeau^le ques- 
tionna, ainsi : 

« Ton SMmé^^X celle de ta fille, me eau* 
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sent le plus grand plaisir. Quel motîf fâ 
«ngagé à Tamener avec loi à Grenade?»» 

Mustapha. 

• Puissant Roî, mon martre ! mon latenlîon, 
en venant t'offrlr mes hommages, a, été de 
présenter Ici ma fille à la reine , pour qu elle 
partageât avec .sa so&ur Gallana et les autres 
dames de. la cour l'honneur de la servir. 
Comme elle se déplaît à Almérie.sur tout 
depuis que les audacieux Chrétiens viennent 
jeter Talarme dans- les envirpns de cette ville , 
j'ai pensé qu'elle se trouverait mieux dans 
cette résidence auguste. 

Le Roi. 

« Soyez les bien venus! Zélîmâ vivant 
avec sa sœur , participera aux fêtes qui se' don- 
nent journellement à ma cour , quoique les 
dernières ne se soient point passées sans tu- 
multe. * ' • 

Ils convel-saîént àînsî,- quand un Maure 
vint dire au roi qu'un chevalier chrétien se 
promenait dans la plaine de 'Grenade , monté 
sur un superbe coursier et armé de pied eh 
cap; que sa démarche ^ sa contenance étalent 
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imposantes , maïs que la vbîère de son casqud 
étant baissée , il était impossible de le recon** 
nailre. Le roi Boadiilîn ordonne qu'on aille 
découvrir quel est ce personnage. Ce prince 
était alors avec la reine sur la Tour de Go- 
snar&s ; car il venait de se réconcilier avec le 
monarque son père. Voulant satisfaire sa curio- 
^é , il mont^ avec les officiers de sa cour 
à la Tour de là Campana j la plus élevée dô 
TAIbambra et qui domine sur la riante plaine 
de Grenade. Il apperçoit alors un chevalier 
<de bonne mine , armé de toutes pièces et 
portant sur son bouclier une croix vermeillew 
Monté sur un beau- cheval andaloux , il se 
promenait avec autant dà sécurité que s1l 
,eût été ^ sur iç sol Espagnol. A ;la vue de la 
croix vermeille , le roji djif : r l^l s'jf a pas 
de doutp ,• cç^st 1^ h gfW^ - nwi^f^ ^e-^ 
Calatrava i je Je r^c^^nnais ai*tairt fs^T cette 
marque distinctîve que par celte hardiesse 
qui le jpprtçi k venir si près 4^ murs d^ 
Grenjdfe. ?* 

Quand Ponçç de ^iépn (aîn^i #'*ppel^U 
ce ebevalier) appe^rjgpt de Ip^n la Sv^}^ 
royale,, il haussa sa, vis^èçQ,: <}t 6>; 4^iv4ft^ 



f usage une révérence gracieuse. 8'ëlant aînsl 
fait reconnaître \ la cour de Grenade senir 
pressa de:r.épK)^djce ^ ^a politesse. Le che- 
valier espagnol attacha alors un pennon rouge 
putour de sa laqce» comme pour provoquer 
un cartel. Mustapha deipai^de au xoi la perr 
ipîssîon dç rompre une lance avec !Poncç 
^e Léon , attendfi ,cj,q1l yent venger la mort 
d'un de ses oncles tué dans une ps^reiUe occa^ 
«on. Le>Tai*ipi répond qo'îin graîid nombre 
.de:Giiev£^ftr^'ki( a dé}à demandé ^^fe faveur. 
:jPiend^ntiii|e torâ cesi braves briguent Ihonr 
•^eaux de se imiesurer avec ie chevalier Castil- 
lan, un page vient leur dire cjuil est déjà 
^or|,i du Palais un chevalier pour soutenir ç^ 

' ' Le Roi, 

* j?, Qur loi eix adonné ]a perijnîssîpjri ? 

• il,, '1. ^.' ' ' ' ' ■ 

^ La. T0itte,;iQaiiis^feresse^ C'est dlé qu^ . 
cédant à ses vives ijD^t£^nçes^ Jui aiacçor^^ k^ 
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Le Rol 
H Comment s'appelle ce chevalïer? 
Le Page, 

y? Malique Alabès. 

Le Roî. 

j» J*en suis coqtent ; cest un preux chevaliec 
-qui ne peut que revenir yictoriestx. G>mm* 
las deux concurrens sont de la plus grande 
bravoure , le combat n'en sera que plus Inté- 
ressant. » 

Plusieurs chevaliers furent jaloux de la pré«- 
férence qu'avait eue Malique Alabès , et, la 
belle Cohaïda fut plus quç tout autre fâchëe 
de la faveur de son amant ^ pressentant biea 
le danger qu'il allait courir. Elle demanda per- 
^ mission à la reine de quitter les balcons » pour 
n'être point témoin de ce fait d'armes. Elle se 
retira très-agitée dans ses appartemens jus« 
qu'après Tissue 4u combat. / 

Tous les chevaliers attendaient que Malique 
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lÂlabès sortit de la ville pour 5e mesurer 
avec Ponce de Léon , et tout le peuple élail 
accouru pour être spectateur de ce combat 
glorieux; mais le roî ordonna à une centaine 
de chevaliers de servir d*escorte à Malique 
Alabès dans le cas où les Chrétiens lui au- 
raient dressé quelqu*embûche. Ceux-ci allèrent 
aussitôt s'armer et se placèrent à la porte 
d'ElvIre pour attendre le valeureux Alabès et 
lui servir d*escorte.. 
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CHAPITRE Vï!i; 

Cofrihat dam tU ptuittê Stè Grentiàh ; entr)i 
Matiqûé AUétû ei D. Mahàet Pond dé 
Léom 



•t\. PEINE le chevalier es|)agnol eut-il alta» 
thé un pennon rouge à 5a lance, que Maliqué 
Alabès quitta les balcons du roi pour aller à 
ceux de la reine. Là , fléchissant le genou , 
il supplia cette princesse de lui accorder là 
permission d'aïtet ScrmèSurér av^ec D. Manoel 
JPonce de Léon , et lui déclara que , s il obte- 
nait cette faveur précieuse, il voulait se rendre 
digne non - seulement de son estime , mais 
encore de eelle des dames de la cour. La 
reine , curieuse de voit' se déplojer dans cette 
occasion la bravoure de Mâlique Alabès j lui 
dit en riant : « Brave chevalier ! nous applau-. 
dissons toutes au noble élan de ton courage ; 
tious nous intéressons toutes à ta gloirei 
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qir* Allah , propice à nos vœux , te couvre dé 
aon égide tutélaire ! Ce que tu me deman-^ 
des , fà te raccorde volontiers ; pars donc, et 
vole au combat sous de si brillans aus^ 
plces« » • 

« Je me confie en la bonté d^Allah , ré* 
pondît Mallque Alabl&s , et j'espère que , fort 
de sa protection , je reviendrai vainqueur dé 
h plaine de Grenade. * 

11 dît ; et , prenant congé de la reine , il 
regarda avec Intérêt Cohaïda sa maîtresse, 
dont la pâleur annonçait le trouble de son 
ame. Arrivé dans son palais , il fait seller un ^ 
cheval de prix ^ et demande son excellent 
bouclier de Fez* Bientôt il se revêt de sa 
jazérine (i), sur laquelle il passe son aljube 
de velours brun , chargée de broderies d*or4 
Il couvre son casque' d*un turban bleu^ om-^ 
bragé d*un panache jaune de plumes de hé' 
ton. Sur le devant , il y place un riche mé^ 

— fc— iMi^i*— » Il I 1 I I ■ ^1 I ■ Il \%é 'V l l | l J»«AiA— — ^ 

(i) Espèce de coite oa jaqoe de éaaine» ^ ariDure 
faite en forme de chemise , et tissue de pUiriecirt pe- 
tits anneaux de fer. C'était le haubert de nps anciens 
elieTaliers* 
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daillon d'or, entouré de branches de laurier* 
Les feuilles étalent composées de fines ëme- 
raudes , et , au milieu du médaillon , brillait 
le portrait très-ressemblant de sa maîtresse. 
Le valeureux Maure, portant un javelot dan« 
ses mains, sort monté sur son superbe cour- 
sier. 11 passe par la rue d'EIvîre , où beaucoup 
de dames contemplent son air magnifique el 
imposant. A la porte d'Elvire , il trouve le# 
cent chevaliers bien armés , qui devaient lui 
servir d'escorte. Ils partent ; et , piquant leurs 
chevaux impatiens , ib gagnent bientôt la 
large plaine. 

Arrivé devant les balcons de la cour , Ma- 
llque Alabès fait agenouiller son cheval , et 
salue les spectateurs en inclinant gracieuse- 
ment la tête; il se relève , et dirige ensuite ses 
pas vers D. Manoel Ponce de Léon. « Che- 
valier chrétien ! lui dit-il j ta démarche allière 
décèle fa bravoure. Puisqu'il m'est ]:^ermis de 
rompre une lance avec toi , je n'ai plus rien à 
désirer. Sr la fortune accordait à mes vœux 
la palme de la victoire , je* me regarderais 
comme le plus heureux des chevaliers ; si le 
sort veut au contraire que je sois ton prison^^ 
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nier , ou que je meure de ta main victorieuse, 
Je m'applaudirai encore de ma défaite. Mais^ 
avant tout , je désire connaître lé nom du 
guerrier d'où va dépendre ou ma vie pu tnça 
honneur , et je ne doute point quiU ne s'em- 
presse de me satisfaire. » 

Le brave Ponce de Léon avait écouté avec 
plaisir le discours flatteur du Maure ; il lui 
répond en ces termes : 

« Noble chevalier , qui que tu sois, tes ma- 
nières gracieuses préviennent en ta faveur. 
Puisque tu désires savoir qui je suis , je jiu ap- 
pelle p. Manoel Pons de L4on , chevalier. 
<Je rprdre militaîre de Calatr^va. Poufrai-je 
à mon- tour t© demander qui tvi es ? » 

ic Ta demande est juste y répartit le Maure f 
tu vois devant toi Malique uélabès ^ issu du 
♦ang royal de Grenade : tu peux me com- 
battre 4»ni t'avilir ; et, puisque nous nous 
connaissons maintenant , qui nous empêche 
de commencer ? » ; .. 

A cea rhots , ils s*atiaquenfia1^ec fureur , 

semblables à deux rochers ébmniés qui s'entre* 

cboqueraielcit : ils se pressî^nt iî. vivement et se 

pdrf ent de ai rudes coups de lancer i que ce 

Tom. I. .10 
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premier chocfrappe d^étonnement toate l'en- 
ceinte. Les boucliers ne peuvent résister à la 
TÎolence de leurs armes. Les deux chevaliers 
reviennent une seconde Sois à la charge. C'est 
alors qu'on les voit déployer l'un contre l'autre 
toutes les ressources combinées de leur force 
et de leur adresse. 

Les spectateurs ne se lassaient point d'ad- 
mirer la grâce avec laquelle combattaient ces 
deux athlètes , et les ruses cruelles dont l'un 
«t l'autre se servaient pour surprendre son 
adversaire. Le combat durait depuis plus de 
deux heures , et ils n'avaient pu se blesser de. 
leurs lances : tant ils savaient se couvrir à 
propos de leurs boucliei*s. Cependant le che- 
val de Ponce de Léon n'avait plus la même 
prestesse et paraissait fiftigué du combat. Son 
maitre s'en était à peine apperçn qu'il cherche 
à suppléer par son courage à l'épuisement de 
«on 4:oursier. Le. rusé Malique Alabès, dont 
l'intention était de profiter de cet avantage , 
caracolé et fait prendre à son cheval mille po- 
sitions différentes. Il était facile de pénétrer 
le dessein du chevalier Maure ; il cherchait 
par cette manœuvre à fatiguer le cheval de 
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son adversaire et i profiter de son ioaltention 
pour pouvoir le frapper. £n ^et ^ après avoir 
long-temS harcelé le cheval espagnol , il par-' 
vint à blesser Ponce de Léon au bras droit» 
Aussi prompt que Téclaîr , celui-ci se retourne 
de côté pour éviter le coup ; maid , malgré la 
bonté de sa cotte d*armes, il fut blessé de la 
lance de son adversaire , dont la trempe était 
excellente* La plaie élait profonde , et il en 
sortait beaucoup de sang. Le chevalier espag* 
noi se sent blessé ; et , plus furieux que4^ai^inial 
dont il porte le nom , il met sa lance en arriât , 
au mement où Malique Alabès s*élançait de 
nouveau sur lui. Sa lance atteint le Maure et lui 
fait une large plaie. Tel qu*un aspic que la 
moindre douleur fait redresser sur sa queue ^ 
1 intrépide Malique ^ tout écumant de rage , 
attaque son adversaire la lance à la main ; et , 
lui perçant son bouclier^il parvient encore à le 
blesser une seconde fois. Ponce de Léon hon- 
teux de cet affront, recueille toutea ses forces ^ 
5*élance sur le Maure avec furie, et lui porte un 
coup plus terrible encore que le premier* Ivres 
d^ vengeance,plus ils s acharnaient au combat, 
plus la victoirese montrait difficile à se décla- 
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ner. , L'Espagnol ennujé de lant de r^rd , 
car il j^: avait déjà quatre heures que durait le 
comh^t, pt.n'en attribuant l'indécision qu'à la 
faiblesse de son coar^îer tout humide de sueura 
et haletant dé fatigue , il en descend soudain: 
S0 couvrant alors de son bouclier , il se saisît 
de son épée , tt , animé du courage le plue 
énergique 9 il s'élabce sur Malique Alabès, 
Celui-ci , tfès-élonné de le voir cojnbattre à 
pied^ m^^ls ne voulant pat^ passer pour lâche 
aux yevx d'un guerrier à la, valeur duquel il 
se plaisait à rendre hpmmage , saute de che- 
val ;. et , se conBant ^jians sa force , couvert 
de son bouclier, armé d.el sbo cimeterre , il 
attaque impétueusernent §on adversaire. Q«oir 
que sur la défensive , le/Chrétien portait des 
coups terribles à son e^qemî. En effet il était 
aussi nerveuse qu adroit ,«t avait acquis dans le 
manieiitent des armes |a plus grande dextérité; 
Le Maure agissait de itiême à Tégard, de l'Es* 
pagnol ; mais la manièredont Ponce de Léon 
^^e servait de son bouclier , rendait tous ses 
efforts înuliles.''Malgré les bles^Mres qu^il avait 
df jà reçues , il ne cessa de combattre et de 
déploj^er autant de brAVOiAçe qu*aii cortmaeti* 
cément de faction. 



(49)' 
Durai>t ûette )utt« sanglante , le clieval 
de Malîque Alabès éiait aux prises avec qelttî 
de Ponce de Jjéon. he. crinière hérU^e^^et 
la fureur dans ses jeux , il lançaii à «on ad- 
ver^îre de fortea ruades. L'acharnement de 
ces deux Yallians animaux durprit )>eciuqoa|> 
le rbî et le» darnes de la courj et nnalgré 
le courage du équiper espagnol , celui di^ 
fnaure avait lavantage , conime étant mieux 
dressé à cet exercice belliqueux* 
. , Les deux intrépides guerriers poursi^îvafient 
toujours leur combat avec la plus grande ani- 
mosilé. Lavantage était loin de pencher du 
eô(é du Mîilique Alabès ; et il était sur le 
point de se rendre, si la fortune ne fut venue 
à.. son secours. A une très-grande distance 
delà, se trouvaient comme spectateurs quar 
Ire-vingls chevaliers que, D. Manoel avait 
amenés pour sa gardé, Entiujés de, ce que 
faction durait si long-tems, ils s'approchè- 
rent. Les cetit maures, qi|i servaient d'escoi^^^ 
è Malique Alabès, en, voyant arriver 1 esca- 
dron Chrétien, conçurent quelque soupçon ; ' 
ils piquèrent aussi-tôt Jeurs chevaux et tom- 
bèrent à grands cris sur les !l^pagnols« Ceux^r 
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Ci ne doutant poiiît que o# ne fût une véri- 
table trahison , sefrreiit de près leur capitaine ; 
et, lui faisant un rempart de leurs corps, 
ils volent à b rèn<iontre des Maures. Il 5*er^ 
gagea alors enfr*eux un combat sanglant. 
Ils se- battaient toas avec fureur et beaucoup 
d'entr'eux mordirent la poussière. Les deux 
chefs; désespérés de la méprise de leurs 
soldats, suspendent leurs coups pout aller 
les appaiser ; ils rejoignent leafs chevaux dont 
racharhement était toujours le même. Les 
Maures accourant pour défendre Malique 
Alabès et arrachei?, son cheval aux Chré- 
tiens qui , s'en étant emparés , Tavaiept dé)â 
présenté à Ponce de Léon ; celui-ci le monte, 
et , la lance à la main , il fond sur les Mau- 
res. Malique Alabès monte le cheval de Pôriee 
de Léon qui n'avait pas la légèreté du sien ; 
et, la javeline en main , il se mêle parmi les 
Chrétiens et donne par tout la mort. 

Le roi Boadïlliii, voyant que l'affaire 'de* 
venait aussi sérieuse , fait sonner Talarmeet 
envoie mille chevaliers au secours des Mau* 
res. L'infatigable Malique Alabès cherchait 
par tout de ses yeux inquiets D« Manoel Ponce 
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de Léon; et» le voyant échaufTé dans la 
mélëe, il lui fait signe de sortir. Le cheval- 
lier espagnol s*approche avec empressement 
pour terminer à la fin un combat aussi long- 
tems disputé. « Vaillant Chrétien ! dit le' 
Maure à Ponce de Léon ^ m^ générosité me 
commandede te prévenir du danger qui te 
menace. Ecoute.^ et puisque tu es si brave 
guerrier , tu devines sans doute pourquoi ces 
tambours retentissent au loin dans la plaine. 
Sache donc , preux chevalier ! quau moyen 
de Talarme dont le bruit sinistre retentit ea 
ce moment dans les murs de Grenade , il 
peut accourir à mon secours plus de mille 
chevaliers contre lesquels les tiens ne pour- 
raient opposer qu'une faible résistance. Pro- 
fite de Tavîs salutaire que je te donne j, et 
quitte promptement cette arène , toi et tes 
troupes^ audacieuses ; c*est' pour ton intérêt 
que je te parle ainsi. Nous reprendrons notre 
jcombat , quand il te plaira. »^ 

» Cheplier Maure, lui répondit Ponce de 
Léon j|-fe te remercie de tes coiiseils généreux ; 
j'accepte tes offres ; et , comme il est de 
notre honnjBur de finir notve lutte» nous la 
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terminerons la première fois qae nous nous 
reverrons: séparons-nous. Ne croîs pas cepen- 
dant que je te cè(le la vîcloÎTe ; traile-moî 
avec les mêmes égards que tu aurais droit 
d'atlendré de moi en pai'ellle circonsiance. » 

Ainsi parle D. Manotl , et âtrssifôt il sonne 
de son cor pour commander la retraite. 

A peine fès Espagnols entendent-ils ins- 
trument sonore, qu'ils quittent la mêlée et se 
rallient autour de leur chefo les Maures les 
imitent. Au moment où Malique Alabès 
rentrait à Grenade par la Porte d^Elvîre, il 
rencontra une troupe de mille chevaliers qui 
volaient à sa défense et qui s'en retournèrent 
avec lui.' Le roi et les chevaliers descendi- 
rent pour recevoir Malique Alabès et rac- 
compagnèrent chez lui où l'on pansa ses 
blessures. 

Ponce de Léon revint très-affligé de n'avoir 
pas terminé" ce combat aussi glorieusement 
qu'il laurait désiré : il ne parldh à personne 
et ne répondait point aux questions qui lui 
étaient faites. Il rejettait la faute surses cheva- 
liers, qui étaient accourus poui* v6ir le combat, 
et il avait raison ; car sans cette curiosité il 
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auraîtN vraisemblablement remporté la vic- 
toire, et il ny aurait pas eu tant de sang ré- 
pandu entre hs Maureaet les Chrétiens. 

Ce fut à Toccasion de ce combat que Ton 
composa la romance vivante : 

« Qu*ori' me selle'mon codrsîer grîs-de-velez; 
qu'on me donné mon bouclier de Fez , ma 
forte jazérîne et ma lance redoutable j qu'on 
me couvre de mon casque d'acier , surmonté 
d'un turban brun ; qu'on l'orne de plumes 
cJe hérofi jaunis et d'aigrettes r&vieis et bru- 
nes; qu'on m'apporte le doliman biéu que 
ma donné la belle CohaSda, fille de Celin?-- 
Hamet avec mon riche médaillon entrelacé 
de branches de laurier , dont les feuilles 
sont incrustées d'émeraudes ;. qu'on dise en- 
fit) à ma maîtresse qu'elle ^iorte de son palais, 
si elle veut me voir entrer en lice avec D. 
Manoel Ponce de Léon ; car «n seul de ses 
regards me suffit pour temporfeiv la vic- 
toire. » 
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CHAPITRE IX. 

Carrousel donné par Abénamar , le jour 
de la Saint- Jean (i) , aux Cheçaliers et 
auœ Dames de la Cour. 



J^XBÉNAMAR savait déjà que le personnage 
avec lequel il avait eu une altercation la 
nuit précédente sur la place du château , 



(l) On sera sans doute étonné , peut-êlre avec rai- 
son, de ce qné Giiiès, dans (Cet endroit ^ fait figurer 
Ja Saint Jean des Espagnols parmi les MabotnHant 
.de Grenade. Cette inconvenance locale , il est vrai , 
i^emble au premier qoup-d'œil inadmissible 3 mais, 
en réfléchissant que les Maures auraient bien pn, 
par leur long séjour en Espagne et leurs fréquentes 
relations avec les Chrétiens , emprunter de ces der- 
niers leurs réjouissances périodiques à l'époque de la 
Saint-Jean , on cessera dès- lors d'être surpris , €l 
même on sera tenté de croiie que le but religieux d« 
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ëlait le vaiHani Sarracîno. Il ne lu! pardon^ 
naît point d'avoir interrompu- $a touchante 



celte fête aura été vraiseinblatileinent célébiré par îcy 
Maures ^ mais sous un nom différent de celui ç^ai 
est aujourd'hui usité dans la chrétienté. 

Voici ce qae dit à ce sujet Chénier dans ses Rc" 
cherches hist. sur tes Maures , tom. III , p. 224- 

« Les Maures , dit-il , sont dans Fusage de faire des 
feux, à la Saint-Jean , et sont encore moins en étal que 
nous d'en donner la raison. Je me suis trouvé à Fez le 
jour de la Saint-Jean ^ vieax style , qne les IV^aures 
observent dans les usages qui leur sontjcommuns avec 
nous. Un Maure un peu instruit, à qui je demandai 
le motif des îéux qu'on avait allninés, me dit que 
c'était Eï, Artserà ; ce qui signifie en arabe le eom" 
pagnorf ou le défenseur ^ et semble désigner St-Iean,' 
précurseur et compagnon de Jésus-Christ^sans donner 
d'autre raison des feux qu'on faisait ce jour-là. L'o- 
rigine de ces feux paraît être de la plus haute anti- 
quité ; il est vraisemblable que , dans les anciens 
tems ) ce n'aura été qu'un signe pour annoncer aux 
petuples la plus haute élévation du soleil , la sai- 
son de l'été, la maturité des grains , ou le tems 
où l'on pouvait aller se baigner sans craindre pour \fL 
santé. L^usage oi\ l'on est dans quelques-unes de nos 
provinces méridionales de jeter de Teau isur les pas- 
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tume que ^ .quAiid il leva les yeux irers les 



sans, le jour d«i ftm / semble justifier celte dernière 
«Qi^jCf^ture. J'ai vu à ^e\&^ où la récolte est déjà faite à 
la Saint-Tean , qui 9 chex les Maures , répond au cinq 
juillet, les jeunes gcBs faire un [>aviUQn en roseaux 
et eu paiÙCi qfl'ila font flotter sur la rivière 9 et y 
yiettent le feu en nageant et folAlrant tout autour ; ce 
qui me paraît réuuir les deux motifs auxquels je 
Gâipois cet usage consacix , qui sont d'annoncer le sol- 
stice d'été cl le. tems propre à se baigner» La fête de 
Saint' Jean que , par événement , l'£gUso a placée 
dans le même icms ^ a effacé insensiblement chez les 
Chrétiens ces premières idéiss ;et les peuples ont at- 
taché à une iaslilulioxi de-police des idées de dévotion 
qui ne sont ni Evadées , ni conséquentes. » 

Rapportons maintenant l'opinion d'un savant an- 
glais, nommé John Braad , qui à écrit sur les anti- 
quités populaires. 

<c On the eve of St. John Bapiiât , commonlj cal- 
led mid summer-eve , it is nsual in tho most of coun- 
try places y aud «al^o hère and iheâe in towers and 
çities; for both old and yonng to me<9t togclher, and 
be m^uy ovcr a large fire , which is madc in the opcn 
atreet» Over this thoy frequently leap and pUy at va- 
xioiis ^amM^snch as rmwiing, wreslling, dancings etc. 
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balcons de Galîana , celle-ci prétait une oreille 
complabaeitô tox accem séducteut:^ de soil 



But fhis 18 getievally tke exercî^ otihèyotnigtt BÔ^t ^ 
for the old one s , for thc most part , sit by as spec-^x 
tators,and enjoy theinselv es and their bottle. And 
thus tliey spcad the time till mîd^i^ghtyand sometimeB 
till cock'CrQTf. 

» Belithus tell, as tbat î« was a custom to carry 
lighted torckes on mid stimmer-eve , as an emblem of 
St. Jobn Baptisty who was a bnrning and fi f^bi* 
ning ligbt, an4 tbe préparer of t^ie way of Christ. Bnl 
if tbis was tbe ri^ason of ihis cnstpm formerl/i as it'f 
probable it was, (iibaving beqna^common thing) tp 
^badow ont times and seasons by eoiblems ; ye^ tbe 
custom slill continued amongus ^ originally instiluted 
vpon anotbcr bottom. » 

En voici la traduction : 

<( La veilla de la Saint-Jean-Bapti^tç , cômnmné- 
ment appelée la mi-été , il est ordinairement d'usage 
qae , dans la plupart des villes , les j^uues gens et les 
vieillards se rassemblent et se divertissent autour 
d^un grand £ei^ , allnmé dans une yaste rue. Ils sau- 
tent souvent à Ventour, et ^exercent à difféiens jeux^ 
tels que la course ^ la lutte , la^ danse , etc. Ces der- 
niers jeux aont ordinaij^cn^eji^t l'apanage de la jeu-: 
ntise ^ pour les vieillards ^ ils se contentent d'êtrç 



( i58 ) 

rival. Comme tous-ces souveairs- douloureui^ 
lui déchiraient le coeur, il prit le parti d'où-» 
blier Tingrate Galiana , puis qu'elle avait ou-*' 
blié tovit ce qu'il avait fait tant à Almérie 
qu*à Grenade.. Cest pourquoi il £xason choix 



spectalears , on ils s^amoient à boire. C'est ainsi qtie 
les uns et les autres se réjouissent^ et font dorer la fête 
fort avant dans la nuit, et même ) usqu'au chant ma- 
tinal du coq. 

c( Bclitkus prétend que la coutume de porter des 
torches allumées, la veille de la mi-été, faisait allusion 
à Saint-Jean-Baptiste qui , comme le précurseur de 
J.^G. y était une lampe ardente et radieuse. Si c'est -^ 
lày^omme il est probable, le motif de cette institua 
lion y car n'a-^t-on pas presque toujours représenté les 
saisons sous un voile allégorique ^ il est à croire néaiw 
moins que cet UFage qui s'est transmis à nous jusqu'à 
ce jour^ aura été originairement établi sar un autra 
pied. }) 

Les Chrétiens Orientaux célèbrent la fête de Saint* 
Jean le 21 du mois, appelée dans le calendrier syrien 
Haziran , qui correspond à notre mois de juin. Cette 
fête est marquée dans les éphémérides des Mahomet 
tans sous le nom d« Milad lahia , c'est'à-dire y nais* 
sanco de Jean. ( Bihiicihèguê'' Orientale de éCJier-^ 
belot.) 
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nouveau sur Faiima ^ pressentant bien qu#- 
cette belle ne serait point ingratei ^ vu qu*eUe 
avait cessé d*aimer Muça dont les intrigues 
avec Daraxa ne lui étaient que trop connue^ 
Abénamar se mit donc à lui faire assidu-^ 
ment la cour. Fatima^ voyant qu'il Taimail 
réellement , loin de rester à sa flamme , 
s'empressa d'y condescendre. En effet le mé- 
rite d' Abénamar avait beaucoup de prix à 
ses jeux\: ce Maure était autant recomman* 
dable par sa bravoure que par la culture de 
son esprit; car, pour peu qu'un chevalier 
fût distingué des autres par ses qualités per*- 
sonneiles , il se faisait une gloire de se chôi-* 
sir pour maîtresse quelque dame de la cour : 
ce qui donnait lieu chaque jour à de nou- 
velles fêtes et à de nouvelles réjouissances. 

Abénamar , pour se venger autant de Ga*- 
liana que de Sarracino son amant ^ supplia 
le roî <l'ordonner pour la St.^Jean un^ car- 
rousel dont il se proposait d'être le tenant. 
Le roi , qui aimait beaucoup les fêtes publi- 
ques , et qui y en les accordant remplissait le 
double but de divertir sa cour et d'entre- 
tenir parmi la classe des <^hevaliers une nobk 
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émulation , acquiesça vplonliers à ia demanda 
d'Abénamar. Il ordonna dono la célébration 
des jeux avec l'appareil le plus magnîAque ; ce 
qui convenait sur tout dans la oirconatance ac** 
tuelle où tout le peuple félicitait Malique Ala- 
bès d*avoir échappe à la kooibe d'une défaite , et 
3e réjouissait de la guériaon dé 5e3 blefisures. 

Dèâ qu'Abénamar eût obtenu cette faveur 
du roi , il fit annoncer dans toute la ville , au 
aon des anafina ^ la célébration d'un carrou* 
3el et d'un jeu de bagues , éuquel , en sa 
qualité de tenant , il invitait tout chevalier 
à courir avec lui trois lances. Mais , pour 
être admîâ à cet honneur , il exigeait que tout 
concurrent apportât avec lui le portrait 
de sa dame 9 qu'il devait perdre, s'il était 
vaincu; tandisqu'îl gagnerait celui deFatima 
ainsi qu'une chaîne d'or du pt4x de mille 
doublons , s'il venait à être vainqueur. Tous 
les chevaliers , aiguillontiës par Tarnoor , étaient 
extrênAernent flattés de cette circonstance; 
les' uqa se prôn^ettaient de laire éclater leur 
braviRire^ tes antres d'étaler labeauté deleurs 
mahresses et de réaliser f espoir qu'il avaient 
de gagner le portrait ^t la chaîne du tienant. 



lié valeureiik Sarracîno , qttoîc^iie deV^îhànk 
le inotîf d'Abénamâi^, rît ftit pas le dernîei* 
à saisir eelte ùCcàsîon de prouVer Sâ valeur^ 
à Galîànà son amante; Ge Maure, et' itoûiif' 
hs chevalliers , désireux de Courir la Bague, ' 
firent dbnc tirer lepôrti'aît'dé leur's nlaîtrës- 
6ês eh recohrimandant aux' peintres de lè^ 
représehtei' aVec leurs paruresf ordînisirrës ^ * 
poui* qu'elles' fussent p!u3'fâicHenientreconi 
liues.' . • ;• ' *■"* • ' ^ ' ^ ''[- '-' 

Enfiîi af ri^e la St.- Jea'n It^ik fête iî d^^êé 
que presqàe*tous les peujilésDnttronsycrêé à* 
l'àllégres^.Gëjôur-là, lés 'èfiev*âlî<ers de^JÔi^è-^ 
îiade s'habillèrent Iffès-hia^nîfi'qtiement ; ceu^ 
qui devaient pahiiciper aùx*d?ffei-ens jeiilc'du 
cari'otisel , n'étaient distingues éés: autreis que 
parleurs livrées. Us «dftirërit delà ville* àittsi' 
j^rés ; et , arrivés sur lés bonîs fleuris du Xënîl, 
îLs disposèrent leurs ballantes "quadrilles. Leà 
Zégrîs étaiéntopposéâ àùx AbehCerragei, *te'^' 
Almorâdîs aux Vahégsii; et léA Gomèlès aux 
Maças. Au éoncei't hâmiénîeux id*une'foale 
cRuslruniens sonores , ils ^ niireht à foiiëYâe 
teursroseiauxilli^ quadi-fflê Abetîcèri'a^e àVait* 
ttufe livrée faune, couverte de broderie d'or^ 
Tom* I. Il 
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Elle portait des panaches rouges et avait des 
soleils potor (Jevises. Les Zégris, toutchamaiTés 
d eioâles d or, n'avaient point d'autres emblè- 
mes que, des croissais. Lçs Almoradis étaient 
vêtus de. rouge, ^t d,e brun; JeS; couleurs des 
Maças et djt^s Gpmèles étaiept le brun et le 
séria. Ces. qpAadnilfSy si brillanjtes elsî. diverses, 
courant^^ansTiinmense plaine de Grenade, 
et faisait vo{er la pçu^ière f offraient à l'œil 
un spectacle vraiment pittoresque. Cette 
course; ^vait pi^t^t . .Vaiir d^un combat que 
d'un., toifrnpl Le ?r,oi BoadiJlin. ,. richement 
habit}é, se trouvait parn^i; qux ;. il avait cru 
sa présence u/écessair^ , |)Ojur étouffer les 
moindres rixfss* qui/aurai^nt: pu s'élever;. La 
reine et toiitesksdames ^e la.qour étaient aux 
tour^ de rAlhan[ibi*d* Ce qui charmait le plus 
les yeux, était au^nt le grand ordre que 
tpu^ ces çhevs^Uer^ observaient, que l'adresse 
avec laquelle iU joutaient. L^s,Abencevrages 
et les iUmora4i^se,di$tinguèp^nt le plus dahj| 
ce carrousel- lyiuçav, Abénaipar et 3arracino 
Cy couvrirent (JiÇjgloîrè. Qiîa«d le roi vitqire. 
le jf^.devei^aîtctrèsTéch^uffé. entre les Aben- 
G^rrages et les Zégris ,, il ^rdoniUi q^'oïv jr 



s 
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trût fîh., parlî exlréàiéitiëitt sage poùiJ'vheè 
te retour dés siiènès^ kJEïiî^kiitéè 4^f rià^gUérfes 
itiraient e«r Beci entré ïéêi déuî?i tVftu*. ' ' * 

. ÎJés liheraiîers obêiteht 'sûi' le éhattif» â 
rord^er<ï/aîj Hs-Sé n?fliëht'<ïès lofé à' ëixS^cdi 
teriift* tîataedle bréii ôrdbnttée , cfu'ilii eritrè- 
ttiêièïèiiï ' <Jte^ courtes drffèi-entïls/Cé'fiJrtiafaii 
t(\iiiftét%iitièttàiA tk(iè Tête cHatmàtt't'é: lié 
VAkAekëji kï^t^iérkëz s'afqàîf ùH gratta 
fibWhfetti^'diàlte <i*tte'ci*ftb'pe'fd{irtiëfe.' Là' bèlîé 

EàrëîiW^iift dîl? blHrs: «"Tiiefe dnè h'éiiyéUSA 
f(ÈHiHië<a»a+bÇedtf iifiAift âï*sl' br^Vé'ét' stùÂ 
beau ». Xartfâ' Wu^ft a?cë^^di'cilfe'flàrteiséi 
qu'elle' k^ehaft' d'êîitferiHHe-a^ ik' hàuàié' d'une 
féirté. Fàfliiià- ile- lëViiît T^^siéyèùH â'è^ éti^isiik 
soh Xfcér/â'rtifaï'i èë «jliî rfotirfilîya'à'XaHff de 
WOir^ 'qn'ëVé i^gar dâirif/À ctis^T Mië-nVÎeV^bé'ii 
(caries deux Maures se promehàîéVit' eh'setni 
bfe ). Efleetf coUçy' dbiid Idé' là Jàiyuii«^et"dit 
à Eàrtrrwa' V * Ma* éb'èJr^ Fàtîma\ jrvbûe' que 
PâitioW à' des aff mes hîM pÙlissSilt'éè'; pWr tout 
lé- 'ctkel àë i^btitVis' : au' défaut" de la langue', 
fl' parlé dâhs'lèi'jeui:. î'uhie saurais, douce 
c'orripagne'-î dë^Mlife'l' nïrifJC^siîdrf aïftdùreùse 
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qui agit en ce moment j^r ton ccçur ; car ton 
^oli vU^e en est le Bdèie interprète. Naguères 
laressemblaid à unç rose fraîche quiJbrilIe au 
milieu des roses sùlit^Ires ; et maintenant je 
t0 voi« tjrisie, abattui^etabreavée de mélan- 
colie ! ces çhaogemens subits ne sont-il^^pas 
|d^ pjreuyes ii-appantes du feu secret qui te 
çcpsjujixe f E^ si tu.yeuj?^ tç fonfier à, x^oi , je 
6uis sûre^ue c'est Je yalje^reu^ Abçnderr^e^ 
qui en ^t la^pausp. Aîxisi n^ n;ie dég^ise p^s ta 
flamme mystérieuse ; ti^ sais tout rinlérét^que 
je prends à ta personne , et je te prçipet^ sl|ir 
çèrement de me prêter à tout ce q\ii;poi|f^aIt 
faciliter fe succès de tes de3sein9. » ^ , : ^;., ^ 

Fatln>a» aussi fine, que discrète ^^çlapperçut 
aisément du motif de Xarifa donjt |es aniours 
avec Abenderraez lui étalent copni^ies. Néan« 
moins dissimulant autant quelle put ^ eljlel^i 
répondit ainsi : ^ * - ^ 

4< Tel puissant que soit, l'amour, il ne axa{ 
pas encore conquIsc^.Si je n'ai pas le tçlnt aussi 
vermeil qu'auparavant ^ si une n^élancçlie 
douce est répandue sur tous mes traits, en peux* 
tu méconnaître la cause ?Ce6 fêtes, ce lieu 
même ne jofie rappellent- 11$ pas laniQrt funeste: 
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\ de mon malheureux père ^Ne sais^tupas que 
la mésintelligence règne encore entre les Zér 
grïs et tes Abencerrages , et que leur hafne eet 
loin d'être tout-è-faît assoupie ? En supposant 
que j'aimasse^ je t'assure' que mon cœur ne 
pencherait jan>ais pour Abenderraez ; car il 
s'est tiH>uvë au carrousel des cheralîers qui \e 
valaient bien en bravoure et en mérite ; et , 
pour te prouver ce que j'avance , tu verras a 
)a course de bagues, quand ils amèneront avec 
eux les portraits de leurs maîtresses^, si je t'en 
impose ». 

Là se termina l'entretien de ces deux dames^ 
que la jalousie animait déj^aTune contre l'autre. 
Fatimà leva les yeux pour regarder la fête, et 
apperçut parnrii les chevaliers son cher Abé^ 
nnmar qui se signalait par son adresse ; k 
belle Maure le reconnut à son pennon brun 
où était brodée une F d'argent sur une demi- 
lune d'or. C'élaii le chiffre de le superbe 
Fatlma. 

Le roi et les autres- chevaliers , après avoir 
Joué aux cannes, depuis le lever du soleil 
jusqu'à la moitié de âft carrière , quillèieat 
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Tarène et $e retii:ereat dans la ville pour fie 
préparer a la course âe bagues. 

À toccasÎQn de cette fête de St.rJean , dont 
les réjouissances fireat ^pQt|ue cjaps l^s an*- 
nales moresques , l'on chanta la romance 
/sfuîvante (i). ^ 



(i) Le jonr de Saint-Tean luit à peine , qu'aux 
|>reinier8 rayons àa soleil ]^s Maures se répandent 
«1^ irpipi^s fQjjrecises dans les planes de Grenade, 
pontés ^nr de 8upe^jl^e;S CjOj^r^if r^ qu'ils font cara^ 
cokr , ils combattent les uns contre les a;iilres avec 
des lances ornées de riclics pennons brodés par leurs 
inçLitre^ses : leurs c^r^^oiaje soie aqnjt parsemée cVor. 
Ici un cbevalier (}ui se si^n^le pour sa belle ; 1^ \m 
autre brave , animé de là plus vive ardeur, s'efforcent 
de conquérir une amante rebelle. Toutes les dames 
de la cour sont aux tours de l'Alhambra pour jouir 
de ce spectacle. Deux d'entr'eîtcs brûlent des feux de 
l'amour. L'une s'appelle Xarifa , et l'autre Faîima. 
Naguères unies p^r Ta^^ilié , maintenant une sombre 
jalousie empoisonne leuir^ beaux jours, x^ajrifa , 1# 
cœur ulcéré , parle ainsi à FaCima : « An ! Fatimf 
ma sœur ! je vois que tu te laisses lénivrer d'amour. 
Ton teint était empourpré de roses ; ces rases se dé- 
colorent sur ton visage. Tu aimais k parler d'amour, 
et maintenant tu gar4es un sombre silence. Si ta veux 



( ,67 ) 
Le roi et toute 5a cour se mimnt aax bal- 
cons de la Plaça l^ueva où devrait avt>i'r lieu 



voir l'objet de tes amoars , mets-toi à ce balcon ; 
c'est de là que lu Verras Abenierraez , dont Fadrcise 
* <t 1e^ grâces te raviront en extase. » 

Fatima , aussi spirituelle ^ue )o!îe , lui répond : 
(( L'amour ne m'a pas encore blessée de ées flèchofl. 
Si mes traits ont ebangé de couleur ^ ne l'attribue 
qu'à ce lieu même ; il me rappelle que c'est ici que 
mon père a sucedmbô sous les coups de Maliquo 
Alabès. Si je voulais aimer, crois^^tu , ma sœur, que 
je ne trouverai pas ici d'aussi courageux cbevaliers 
que cet Abenderraez dont tu fais tant l'éloge ? » 

Ainsi finit la conversation de ces dames mo- 
resques. 

Voici la traduction anglaùe de cette 
romance. 



At the pleasant dawn of ittorning 
Moorissh kuights in numbers satijr ^ 

To maintain a solemn turney 
In Grenada^s verdant vallej* 



{ m ) 

h jeu de higaes : M , Us virent f élever k 
çàté. de J^ Foplîiifiçdes fiions. » uoe $Hperhe 



2: 



Justing they wlieel tbeîr flee^ horse&i 
On ln>Jance each Ayarrior sready 

Çears a rich and beauteous penon , 
Wrougbt vit ait hy hisfaiv lady. 



3, 



The bright san. they daazïe, «hesTing- 
Jupes of bilk and gqiden tissue ; 

Each young hero hopes to soften 
His çroud dame by that day's issue, 

From thetoweraofprondAlhambr^ 

Mootrish ladtea view the trial ; 
End among fbçm {yr<x the faiiest 

Of the court , wiihou^ déniai. 
S, 
F^tjoia Iheyand XaWfa ; 

I^ve on bolh bas play'd hisquivçcj 
Thee , Xarifa 5 oh ! that Alla 

Wouldfrom jjcalcusy delireçj. 



(^«9 ) 
i&ntle de brocard vert , auprès de laquelle 
était dresse on buflet qu'ombrageait un dais 



6. 

Tho' friendsthèy , for thîs bas silence 
O'er thém spread bis sullen pîn^on ; 

Fatîmathe hearl bas slolen 
Of Xarîfa's failbless mînion, 

/ • 

Abenderraez call t he rover ; 

Guîllless she orhîs défection ; 
For of Fatîma's flrm passion 

Abenamar was tlx élection,^ 

^^ 
' 3pot:,e at tengbt ttie wrong'd Xarifa, 

As wîtb scorn' her rage to cover ; 
Fbr she thougbt her frîend wîtb favour 
{içard ibe suit of false lover^ 

9* 
« Lovecannoi be hîd,mysisterî 

But bîm self he stîll dîscloses ; 
Of thy tongue where îs ihe prnttle ? 

Qf tlî^ cheeks; werc are the roses? 



( ï?^;) 
de velours de mèm^ oouleua*. Ce bofifei était 
eourert de ^bijouX d'or au milieu desquels 

' xo. 
» Thou art nçt în love , j know ît ! 

See thé cause oF th j coi^ditloD ; 
Thy knight , Abendarraez tilting ^ 

Hopes the prize with fond ambition. » 

II. 

Beauteous Fatîma her silence ' 

In wise answer thus bas broken ; 

» Never yet dîd love , Xarifa ! 
Of my heart receive a token^ 

12. 

» Il my speech and colour leave me 

It is not without a reason ; 
Short time sioce my gracious father 

Died by Alabez*s treason. 

ji Àndif everlove^mysister ! 

To hîs law could bringmeover» 
Abendarrez should not win me , ^ 

From thy charms a cruel rover. » 



( I70 
brillait une cjfiaioe saperhe de la ralear de 
ceat daubioas. Ce )oyau ainsi que le portrait 
de la maitreise du Tenant y élaient le prix que 
celui-ci deslioait aM 4^hevaUer vainqueur. Une 
fople de Maures aqceurot tant de Grenade 
que des envirana pour assbier à celte fête 
n^^nifique. 

Tout-à«coup on entendit des mu&Lciens qui 
s*^vânçaîent par la rue du Zacatîn : leur sym* 
phonie dféjicieuse annonçait le valeureux Ahé^ 
namar qui , en «a qualité de tenant , faisait 
&qn entrée eît venait prendre sa place dans 
1 enceinte. Il était préicédé de quatre chevaux 
qui portaient des faisceaux de lances pour 
le jeu de bagues : leura housses étaient de 



'4. 

Thus Ihe moorish dam^s bave spoken ; 

Then in silence clos'd tbeir prattle » 
To remark each gallfint chieftain 

.Who maintain'd the seeming baille, 

( Extr. from the sekct scotish baUads^ 
Jbj Pinkerton^ ) - 
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damas vwt, parsemé^ d*étoiles d^r , leurs gre- 
lots d argent et leurs brides de soie verte. 
Montés par un cavalier, ils étaient encore con- , 
duils à la mairî par un homme de pied , qui 
les mena sans sarrêter jusqu'à la tente du 
Tenant, Près de cette tente , s'en élevait 
une autre de soie verte sous laquelle on ran- 
gea toutes les lances. Après les quatre che- 
vaux, paraissaient trente chevaliers niagnifi- 
quement vêtus de livrées rouges et vertes , 
et surchargées de broderies d'argent ; leurs 
panaches étaient jaunes et blancs; Us mar- 
chaient sur deux files, composées chacune 
de quinze hommes. Au milieu deux se trou- 
vait le brave Abénamar, habillé de brocart 
vert : sa marlotte et son manteau étaient d'un 
prix Inestimable. Il montait un coursi^^r dont 
les harnois étaient aussi de brocart vert ; sa 
têtière et son panache très-riches étaient de 
couleur rouge et verte* Le Tenant avait plu- 
tsieurs étoiles d'or p9rsemées sur tout son 
habillement. Au côté gauche de son riche 
manteau brillait un Soleil avec ces mots : 

Rien vlest si beau que ce que faime ^ 
rien n^est si fidèle que moi. 



( »750 
Après le. v^m^nt Abénamar / âuIVait uii: 
superhe ebar orné de six degrés. Sur ië plus 
élevé: s*auvrait un arc triomphe d*upgoûtex>^ 
quîf ^ au ,des6pus duquel- i>n voyait un fau- 
teuil tnagnifîj^ç . où rc^posalt le porlràlljde la ; 
bellj&.ËatIma. Cftte Maure étaitMi'^ei^Si^nEikbnté > 
q):^e;j^ elle nejse fût pastrQuVée'^yefc larieloiî^l 
on ejût pris la^.ççple pour l*prIgÎQa1'» Jui^ vue 
de ce portrait dont la ritbease et Télé^oce 
augmentaient encore le charme , excitait fad- 
rniratioa M^Iy^rselle,. Tpute.5| \^ 4<MPft^ ^sèin-^ 
bl^Il^l^t luI;po(t^r^^ie.j Fatlma<:^t hafollUe 
à lai^que , <Je |a yt^ianière la.plù^ )élégan*è » 
mpitj^ )>^^'^ f^ q^qUif s^rln: sti robepa^'semée 
d'étqUcf d'or étfiît $viirchargée,;de br<HJerîès* 
Un drap d^argent^ d'ui?^ )^^9^c^b]|$^âtrci, Wi 
$ery^s^it de dçMblvire i M «Q^ffiiir^I était ' très»- 
pittoresque :'3e3 çJb^YeuasbJon^.CO»toe Tor 
d'Arable y, e^jqi^ie parait, en outré > une guir- 
lande de roses », ondoyaient sur ses épaules 
d*albâtre; Le, génie de l'Amour , représenté 
sous Içs traits délicats de renfaace-^ planailt 
sur \a tête de F^jtima. Jl était.np ; s€a ailes 
déplojrées brillaient d*une infinité jde nuan- 
ces ; il çQurçunalt le portrait de ia^ bçll« 
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Maure. Fah'md' tenait à sa main uh' bouquet 
de vîolefcle* si fî'dèlemetit îniltéé^ , qti'on eût 
dit que ces fleura renflent d'Are xweîllîes. 
Le char é'AbénamBr ^'avançait avec cette: 
pompé înkpo^aivte : îl ét'aît tràfeié par^qûatre^ 
ciievaui^ pic» blancs ^ttë là ëiàii^êë IkSiétr^ 
Nwadai Marcbateût énifKitiEf tf eritë dHév4U«^ii* 
avec dés lîvrées^ rdugés^ et vef^^s^ et dés pàtia-* 
ches de meme^ couleurs. - ' - \ - 



Abënamat etîit^i ainsi avec sdncîdrrègè, au 
son dfe^ trbfinpettes et- d'autres înstrurhens 
heIttquetinL î il fil le ton* ^4é*W l^làça N^éva 
et psfssa> soos leî5 balcons du r^^î* et dé ISa reine 
qui ne jife^lkssttientpdmt d'afdihirèï* et llnVeh 
tion îtigèûi^ûs&d^ dhA't , et Téelat' dit poi-tkaît 
de la belle F^tlrhav CdIé-diste'tn>Uvâit M è5fë 
de la péiig^yavee Da*-a&iô> i Sarrà^înia-j Çalkmèi, 
Zélîma, Gohaïda, Alboriiya;et une foulé 
d*aut^e)i dameâJplbs^ Belles tes» un'eS qiië* le^ 
aulres. • En Vë^rlté' lieHb Pa^kiaa^ lui dîrl^riti 
elles, ^ At^éhârttaH- , ce gajntir chéVdièri^Ur 
ne le èèdé à* aucun* auti*e= iJaiis^ la-itiahlère' 
de c'ottijtose^artîstement' deS-'ebîiïJies et d'em- 
bellir éès (êtes', retiipbrlè lâ^ pâ4me à4a* coufse^ 
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4fi la bague, tu pourras le v,e^x4ev.QOVime, 
Ia,feii:inie la plus, heureuse de Tunivers. » 

Fatima, dissimulant toujours, réponditàses 
compagnes: « J^ignore le motif qui fait agir 
Abénamar ; mais considérez que] c*est-là une 
ruse de chevalier. Peut-être véut-îi m obte- 
nir par ce stratagème. Ah ! S'il me connaissait 
bien , il verrait que tout cet appareil ne me 
tôttcliépdiMiei^^up jem« 6iouciei(0ftipettqa>'il 
séît mon cha^mpioii'dain9 cetC€f circovistancew >» 

X A R I F A. 

« Ce n*est pas sans quelque raison secrète 
qii Abénamar adëfié totes le^ chevaliers^, et 
qu*ii a étalé toa portrait aux^ yeux du peu-' 
pie. y> ; . :j • . . 

. FAT.I.Mji. ,: 

«, Lui seul en connaît la raison; c'est, perdre 
son tems que de chercher ai Tapprofondir. 
Mais vois Abenderraez,quî pour toi 5 ou pour 
celle qu'il aime, s est signalé tant de fois ! » 

XaRIFa. 

a Toute la cour, et . mê«ie le^pe^yplg^vent. 
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qto'îl est moil chevalier. Je serais d^séspél*ëë 
qu'Âbenderraez et Abénàhiîar fassent rîvau^^v 

. . . Fatima% 

«c .(^ue t'Importe? » , 

'■'-'''''' ■ ''XARtF!A; ' ■ ■" ' 

« Ce qui m^afltectei^it 1^ plvis^,qe serait à^ 
voir, tomber îè»tre . mes ' maifts^ .toû port^aU 
qu'on étale aujourd'hui avec tant d'appareil.^ 

fATlMA. 

«,Qîaîi'a doniî rendue ,4^64 sûre de la 
viptoir^lde-ti^ Abendemafi^^ppur me con- 
sidérer déjà comme en ton pouvoir? Ah t 
n'aie pas tant de cbnfiaiicd eu ce chevalier J 
car le provocateur du défi , l'auteur de cett^ 
fêté brillante, en un mot le Maiire qui s'est 
plu a faire peindre mes trait? / s^ura bien^ 
défendre ma cause. Au reste ', ràppôrtons- 
notis-en à la* fortune | c est elle qui va dé- 
cider. » , ; 

La reine » qui avait prêté l'oreille à la côn- 
versafîoii antibée de ces deux danstes ^ leur 
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dît! t Pourquoi cette querelle? Vous étei 
toutes deux ëgâtès eu beauté; dans un instant . 
nous veri'ons qui de vous remportera la victoire* 
Cessez vos discours et attendez révénement. j» 
Elles se turent et tournèrent leurs regards 
vers la place. Elles y virent Abénamar qui 
â*approchâit lentement de sa *tente superbe* 
Il arrêta' son char près du buffet oii étaient 
déposés les bijoux , et y |)laça le portrait de la 
belle Fatima au son bruyant des anafins et 
des doucines (i). If descendit de son che* 
val; et, le remettant à ses pages , il aUa 
5'asseoir, à Tenlvée de âa tenté , sùr^uf^ fauteuil 
très-'Hche» et atteildit le premier concur- 
rent, lie cortège du tenant , après s'être exercé 
à une coursé brillante , se rangea sur une seule 
file. Les fuges se placèrent sur une estrade 
assez élevée pour pouvoir décider des coups et 
Juger. C'étaient deux Ziégris / deux Gomèlea 
et un Abencerrage, appelle Abencarca^^ 



(i) Espèce de trompettes de bois^de trois quarts d# 
long, dopt les Maures s« servaiei^t ordiniMrciiiânt 
èans leotà daiîâéé. 

Tom, L ij 
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commandant de Grenade , charge qui , ne se 
donnait qu'à des çherallers de la plus haute 
considération. 

On entendit tout*à-coup un bruit éclatait 
d'anafîns et de trompettes. Les spectateurs 
jetèrent les yeux vers Tendroit d où partait 
celle musique guerrière, et ils vire^it que 
c'était une nouvelle quadrille de chevaliers 
qui arrivait par la rue des Gomèles. lueurs 
livrées étaient de dam^s rouge et blanc, 
avec des galons d*or et d'argent. Les mêmes 
couleurs brillaient aussi à leurs panache^ 
Aottans. Qerrière la quadrille marchait un 
chevalier monté sur un superbe cpursier. 
Il était vêtu à la turque ; ses pareipejis ainsi 
que ses cimiers étaient de brocart rouge i 
franges d'or .^,11 partait un panache pareil 
On ^oyait étinceller smr sa marlotte et son 
manteau une. foule de pierres précieuses. 
C'était l'intrépide Sarracino. Api es lui s'avan- 
çait un char aussi élégant que riche, sur le- 
.quel on avait étdvé quati*e arcs triomphaux 
de la plus belle exécution : on y avait repré- 
senté tous les combats qui avaient été, livrés 
dans la plaine de Grenade entre les Mâu* 
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tes et tes Chrétiens ^ et sur tout ce (iémélé 
SËinglant qui avait eu lieu entre le jeune 
(ôhrélîen ôarcîlasso de la Vega et le maure 
Âudallâ, au sujet de tAve^^Marià c|ue ce 
âernier portait écrit à la queiié de Son che^^ 
val (t). Toutes les figures étaient d*un tra~ 
vlail achevé. Au dessous des quatre arcs àé 
triomphe , s^élevaît un trône d^albàtre .d*une 
forme circulaire , sur lequel on avait sculpté 
divers sujets allégoriques^ Sur ce trôné repo- 
sait le superbe portrait d*Une Maure , riclie-' 
liient habillée de brocart bleu , brodé en or : 
i ses pieds étaient étalées de riches dépouil- 
fes et des trophées militaires. Cupidon vaincu 
se tenait agenouillé devant elle aVec son arc 
et son carquois brisés. Les Ûéches que la 
belle décochait de toutes parts indiquaient 
lé pouvoir irrésistible qu'elle e)(erçait sur ?es 
cceurS. Le braVe Sarrâcino portait pour de- 
vise iine Mer au milieu de laquelle s'élevail 
«in JRocAér battu des Vagues, avec ces rtiots : 
Ma fidélité est aussi inébranlable que 



-Atek 



(i) Voyez les détails de cet évcnemeat pu clia* 

jitrcXVn. 

la* 
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€^ rocher que tourmentent à la fois et les 
vents et les ondes. 

Ce fut ainsi que Sarracmo*fit son entrée 
dans Tenceînte avec ?on char qui ne le cé- 
dait pas à* celui d'Abénamar en richesse et en 
élégance^ H était lire par quaU*e chevaux noirs 
richement caparaçonnés. Derrière le char , 
suivait une brillante quadrille à livret» rouge., 
Taqdfis que sarrdcino taisait le tour de Tarène^ 
une Symphonie délicieuse retentissait dans 
les airs. 'Tous les spectateurs ne tardèrent pas 
à reconnaître dans le portrait celui de la belle 
Galiana, et chacun disait: « Le tenant a pour 
concurrent un qhevaiier redoutable. >» La reine» 
surprîse*rfe iVxpression Êdèle du tableau , dit 
a Galiana '.^ W Jusqaà présent j*avais ignoré 
tes amours: mais tu ne pourras plus les dé- 
savouer ; car le <:hevalier que tu as choisi 
^s\ d^uné taille avantageuse et d une valeur 
éprouvée. Abénamar réunit toutes ces quali- 
tés ; mais en fait dégoût, il ne peut l'emporter 
sur Sarracino. » 

Galiana dissimula et garda le silence. Le 
roi dit atik (^hévatîerS: « 1\ est împossibre 
qa*il »« se ftt^% pas aujourd'hui quelqu évé- 
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nement mëmorabte ; car le tenant él \oirs 
les chevaliers qu! se présentent dans là lice, pa- 
raiflisent ^râler delà plus noble ardeur. Cha- 
icun d'Icare / jalôùx de défendre Thorineur de 
sa màttresse , va sîe ^surpasser en bravoure pour 
omeàîr le p^ortràît de son adversaire. ^ - '^ 
Sarracino, îaprès' avoir faît le tour de Terr- 
ceint^ , descendît de son char , âîla directe- 
ment à k tente du tenant' ,etlurpàvb ainsi': 
V « i Che^aKef V tti dois savoir ' lé motif qUî 
-m^^mèHe. J^e brtilé d'impatience* lÛë courir 
avëe toi les troSsiances, car je me Haute 
dé faire éoû à mon^ âdônàblé maîtresse dtr po^- 
•ti^ît ^ela tienne él de la chaîne prëdeii^e qui 
Taccompagne. Si J par une fatalîtë dà sort , 
je. venais à per'dre le divin portr^aît de tha 
Gàlrana , ]e m*engage ^ - te ' reniettre ceitia 
Tnanche précieuse qtPélIé m'a brodée, et dont 
la valeûî'peut monterai quatre dents doublons. » 
•Eli éiittt cHe vakiSt ' celte * 'tomme â teuie dés 
•féeries et despîëtTërfeiddrit elle étaît Surchar- 
gée; Aùâsî cette ttWtfdVé â'Jt-ëlle fourni le sujet 
•d^ fe'i^èmftnce ktrî vante. ' » 
- ''k 'Dans so» appartient de 'Goiriarès , 
la belle- ô^alîànà é^àcëé^dHï à broder artiste* 
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ffient une manclie des plus rîehes pour 1» 
preu;^ ^rracino , qui pour elle devait com-a 
it^^ttre dans un carrousel ' Qetle nuinche d'un 
prix înestînfi^ble éta^ liserée de perles et 
couverte de broderies d'or avec des Iac« 
^*argçnt incrustés d'émera^des et de. rubis. 
L.e Maure s'estln^pilheureux de cette faveur 
jnsîgn^, etsa maîtresse était la seule. idole à 
qui U oiTr^it son encens } mais il était bien pajé 
de retour ; Galiana Taimait au-d|elà de toute 
expression , et Sarracino le méritait. Il était 
d*uipe l^piille très-célèbre dans. Je royaun^ 
de Grenade; peu de cheyiiliers pouvaient se 
J^at^er 4*£^yoir autant de courage que kii. 
Tagt dre qualités ptouvalent imlancer celles 4e 
GaUana. Cette Maure était dune he^vité ac- 
con^pUei plusieurs jchevallej^s lui av^ent fait 
|a .coij^r *^ mais aucun n'avait, pu faire sa co.^r 
quête 'que |e vaillant . Ç^Tacino. £lle ^vait 
qii^it^é At>énamar poij^ s;*att2^çher. à çç Aîawe. 
Çe^t deu3i» atnaqs ^o(^t spf -^ p^^lpt de se pu^r^er.; 
*pr^ çJQÎtîn^ïne èceHÇ<3lcpf\siioi3i. célébrer /îes^^éu 
îouissances et donner desZ^mbras«Tç\ut est dlf-^ 
j)Q;$é pc^r cet hjmen » G^na^ ^ le c<;i|i^eçte^. 
mep.( d^ ^^lcaï4e 4;.^in[iéfW *pn pèrç. A^^ 
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toute la ville dé Grenade saît-elle que son 
mariage ne tardera pas à se conclure (i) i>. 

(i) Dans le Romancera gênerai ^ se trouve une 
pareille romanee sur le même sujet , mais différente 
de celle de Ginès Pérez; elle commence par ce vers : 
àaliana estdèen Toîedo, Nous allons la donner tra- 
duite. ' 

«c Oaliana s'occupait dansTolède à broder une riche 
manche pour le hrave Sarracino , qui devait jouer 
aux cannes en son honneur. La devise que sea bellrs 
mains avaient t issue en soie brune et jaune pour son 
bouclier , représentait une flèche j^'amour, qui faisait 
jaillir d'un caillou plusieurs éllncelles. Au-dessous 
était écrit en arabe: Peu d'étincelles suffisent, Galiana 
avait auprès d'elle une captive chrétienne qui,âéchiréê 
par des souvenirs amers et n'ayant plus d'espérance , 
fbudail en larmes. — D'où provient ta vive douleur ? 
lui demande Galîana« — Peu <f étincelles suffisent^ 
)ni répond la belle esclave , en fixant zqz yeux sur la 
flèche. Libre autrefois^ je n'ai joui de ma liberté qu'en 
femme , me montrant tantôt dure comme un caîllon , 
et tantôt flexible comme de la cire. A cette époque ^ 
un chevalier de Calatravn m'aimait passionnément \ 
je fus sourde à ses instances amoureuses. Il réussit 
enfin à faire sortir des étincelles de mon cœur dur et 
Ijlacc. Je coifnmençaîs à l'aimer , quand la mort , d'ac- 
cord avec te fortune traîtresse , essaya sur lui sa tanlx 

•ruelle. Bn me défendant^ il est tombé percé de mllW 
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- Le bravç Sarr^cino, cjqî complaît .tépu- 
coup 5ursa âçxiérhé et fort peq sur celle do 
fon rival , d£ balança pas à av^iUufer Je pré» 
sent de sa mahresse. Abënamar sachant que 
la manche de Sarracino , airi$î que le portrait 
de samairresseï étaient le prix aue celui-ci 
destinait à sou vainqueur, demanda sur ta 
champ un cbev;it de:s plus richement capah> 
Façonnés et prit ensuite nne fo#te lance propre 
an jeu de bagues. II se promeùa ainsi dans 
Kchceinte avecf tant de grâce et d*aisance , 
que sa vue seulJI enchantait les spectateurs» 
Le roi charmé de la belle prestance d*Abé* 
Qarnar, dît aux, autres claevatiers*: ^ Avoue» 
avec moi qaîl ^ tient merveilleusement à 
d)cval et que la richesse de-^on costume lui 
sîèd à ra?îr. Quant à Sarracino, c'est un 
e^icellent chevalier ,^ et nous aHons voir qui 
de lui ou du tenant remportera J^ |:^lme* j^. 



lances moreçquei^ el mU laiaaée prison M i^re dJ |o^ 
parent Al>enamar. Mon cœur cat le i^clniimpnt oà 
^nt déposées bçs ccudre«. Ainai puisao ÀUah i© sçurkn 
et te protéger ï Qu'il te préserve «ur tout do powoà 
d« l'amour I Tu voi* mes yeux baîgnéa da laurmw 
«1^4 U me roate cnçoiç beaucoup à pl^i^er« a 
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Cependant Abénamar, parvenu au bout 
de la carrière, fit faira un mouvement riipide 
i $Qn cheval et 3*élanç4 comme la fotulre. 
Arrivé j)re$qq*au mllkiu HeV «oitfse, iltinl 
da Jamce en arrêt; et, quand H fut pr^ de 
la bague, H dirigea $on cpup et pas^ par 
d€33U$f Peu 3'en fallut q^îl n'emportât im 
^nneaq. Tue coup n^en ^tait pas moins maa** 
que ; c^f il fallait que Tauficf^u restât attacha 
au fer de ;sa lance. Abépam^ a*arréta pour 
regarder le coup de Sarracino que la faute 
de 5on adversaire semblait déjà rendre trlona*^ 
pbanf, jSàrracîoo t plein de confiance 4?aa 
aon adressât prit une lance; çt, 3e plaçant, 
au but, ^1 partit avec la vélocité d*un globe 
d*alrain , lorsqu*i| s'éi^happe d*une bouche^ 
a feu par lexplosion du aalpâtre« Il poMAt^. 
5i bien sa lance qui! h passe au milieii dn^ 
Vanneau et Temportet Tous lefEi^pect^t.tui^s^ 
criaient A ha^iç ypîjc; fc AbéPîtnw? a p^r-duî 
^ le portrait de sa maîtresse i.ainsi que sa çhainf 
dor ; c'est Sarracîno qui a remporté leprî^c! . 
il est vainqueur ! » On ne sautait peindre II 
contentement qu'éprouva |e glorieux Ssut-- 
racinQ au ^«ilieu de ces acclamation. Ça 
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«rojant déjà possessear de la récompense 
promilse , il demanda au tenant la remise du 
portrait et de la cliaîne qu*îl venait de gagner. 
Mais le valeureux Muça , qui était le par- 
i*aîn (i) d'Abénamar, c'est-à-dire, le té- 
moin qu'il avait choisi pour prendre ses inté* 
rets dans le jeu, répondit à Sarracino qu*il 
n'avait pas tout-à-faît gagnée et qu'Abéna- 
mar et lui étant convenus de courir troi» 
lancés, il en restait encore deux à fournir/ 
Le parrain de Sarracino, qui était un che- 
valier Azarque (a) , soutenait qu'il avait 
remporté le prix par ce seul coup , et il in-' 
sistait d autant plus qu'il se trouvait appuyé 
par la majorité àes spectaleura. Les juges 
firent faire silence , et décidèrent qu'il j 
avait encore deux lances à courir. Cette dé- 
cision excita vivement Findignation de Sarra- 
cino. Abénamar était humilié d avoir perdu 
la première lance , et de voir que le peuple 

I ■ ' , ■ I - ' I . r — i..^^ 

(i) On donpait le nom de parrains aux. secondi. 
qui assistaient aux tournois ou qui àccompaguaient Ica 
chevaliers aux combats singuliers. ' 

(2) Les Âvarqucft descendaient des rois de Fe%^ 
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liva}t , en quelque sorte , par ses aGcIamations, 
décerné la palme à son riva). - 

t^ visage de Galiana s*altérait graduelle* 
inent par fô passage subit de la joie à la dou- 
leur. Autant elle s'applaudissait de rhumilia<« 
tien d^Abénainar y autant elle fut vivement 
alTectée de la décisiorr que les juges pronon- 
cèrent au désavantage de son amant. Fatima , 
quoique fâchée de la chance heureuse de 
Çarracino , sqt néanmoins dissimuler son 
chagrin profond ; elle le laissa cependant per- 
cer malgré ses efforts. Xarifa , qui était très-* 
^rituelle , dit à Fatima : 

<c Je crains , fatima , pour ton chevalier 
Abénamar ; car si la fortune ne change pas i 
^an égard , c*en,e5t fait et de lui et de toi. m 

if Ce succès éphémère ne m^alarme point ; 
«11 n'a pas étér heureux cette fois^ci , il lésera 
peut-être daVunti^ , et assez pour te tourr 
in^nter. Voyons jusqu'à la fin. >* 

* Xarifa. ^ ' 

% Tw ^Si r jHsp^i ; il fa^i* «tf^odre. : mws 
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erois né^mpins que. , quand on prélude si 
bien , on doit finir do méai«, 

t 

m Je qe pviis penser comme toi. Voici oné 
comps^rdiwn à TappuL da ce ifue j'avance^ 
Quand pii. chevalier commence à)ouer le rAlê 
cte galanr » i) e^t aux petits aokis pour w fftat;^ 
tresse , il (Ut tout c^equ-il peut pour lùiplatr^V 
il lui doKUie tafiftôt de$ tkanqùeis ^ tantôt des 
sérénades 40i»s 3es feoêtres , et pgtrvienlenfin 
à en faire sa conqijiéle. Promesses^ prières j 
protestfslijona » irien ne lui coûtew II lui dira , . 
par ex^mcple ^ q:u*il lui ser'ail »issi imposstbfe 
de t\^ pad Taimer y qu'au soleil de ne pas 
échauffer la terre pendapt Tété ; il lui dira 
encore qu*il déplacerait plutôt Tastre brillant 
des nuits flpie\de passer ^b )ùfxts loin d'elle. 
Ce lati^gé imposteur n^esl qu'un piège de 
pluspotirparv^rà ton h^t 'désira. La bëHei 
séduite par ces dehors tî<>iiiî>^Vii!^ , et par des 
promesses si captieuses • £iit le sacrifice de 
sa liberfé ; son vainqueur triomphe ^ il est 
an comble d^ses rorax , il jotrit^de sa vicilAie. 
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Un pareil débul ne semble-t-^il pâi présager 
tin bonheur éternel el sans nuages »? 

Xarifa , t interrompant. 

M Ouï i». . ♦ 

Fatima. 

ff Â peine Tamant souverain a-t-il legné 
sur sa Aiible conquête ^ que Fa sombre jatousîe 
survient et Aétrit son cœur de spn souffle 
impur. Voît-îl un chevalier devant la maison 
de sa maîtresse la saluer avec urbanité ^ j| n*est 
îplus à sesyeujt qu'un dangereux rival ^ el 
celle dont îf croj^aît posséder le cœur , une 
in&dèle qui le donne à un autreé Le perfide î 
il ne réfléchit pas que c'est sur ses promesses , 
sur tts sevmtns que Tinforlunée lui càde la 
victoire! ^e donnerai je une preuve plus 
convaincante encore ? vois , Xarifa î rois ^ 
combien est grande fa noîrceur d^ceux qui 
te font nne gloire à en agi|: ainsi envers leurs 
belles. Pour un rien , pour un rayon de soleît 
qui se glisse au travers des balcons » ils ces- 
sent tout à-coup d'aimer la dame(i) dont la 

(i) Le* Espagnols et kt Portugw oat.oa iMxmm 
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sagesse avait reçu leurs hotnftiagês , et ne Itiî 
laissent en partage qujs Topprobre çt les regrets> 
Tels sont les dénouemetis de leur fausse ga* 
lanterie. *> 

Xakifa. 

« L'expérience ne justifie que trop la vérité 
de tes paroles. Je connais plusieurs filles d*une 
beauté rare qui^nt éprouvé un sort semblable^ 
Aussi ces exemples doivent-ils nous rendre 
plus que jamais circonspectes» Loin de croire 
légèrement ce qa*on nous, dit , nous devons au 
contraire nous en rapporter aux conseils sages 
de nos parens. Mais .regardons , s'il te plait ^ 
Abénamar qui vient de changer et de cheval et 
de lance» >» 

En effet ce chevalier » qui dissimukit le 
dépit d'avoir échoué la première fois, s'élança 
plein de fureur et pointa sa lance avec tant de 
justesse que , malgré la rapidité de son essor ^ 



commun pour exprimer cesser d'aimer. Ce cliarintAt 
terme est àesatnar ( désaimer ) , sUl était possible 
de le rendre ainsi en françaia. 
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il emporta Tanneau. Le peuple se ifnit à crief 
de toutes parts : « Le tenant est vainqueur ! » 
Sarracino recommença sa course avec Tair le 
plus aisé et le maintien le plus noble : sa lance 
quoique bien dirigée , ne toucha Tanneau que 
de côté et ne le détacha point. Abénamar dit à 
Sarracino : ce II nous resté encore une lance, 
courons-la sur-le-champ pour termîneinfiotre 
lutte ». A ces mots» il demande une autre 
lance et part comme Téciair. Il eut encore 
l'adresse de viser si bien qu'il emporta Tan- 
neau. Un cm universel s'éleva alors de l'en-^ 
ceinte : j» La victoire est au tenant î Le por^" 
trait et la manche de la belle Galiana sont à 
lui ! n Le visage abattu de cette Maure inté- 
ressante indiquait assez qu'elle n'espérait plus 
de voir Sarracino victorieux. Celui-ci entra 
de nouveau dans Tarène , et , arrivé à fa ba- 
gue , il la frappa du fer de sa lance et la fit 
tomber à terre. Quand Sarracino eût arrêté 
son coursier, les juges l'appellèrent et lui 
dirent qu'il avait perdu le portrait de sa maî- 
tresse ainsi que sa manche précieuse. Le 
Maure repondit: et Si jai perdu actuellement 
au jeu , ce n'est pas une raison pour que je me. 
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laisse traincre sur un ehamp de bataille »• Abé-- 
namar , piqué de cette réponse hautaine i 
Jui répliqua ûërement que, s il entendait ré^ 
parer par un combat téel cette perte maibeu- 
relise , il pourrait lui indiquer le jour et le 
lieu , et qu il serait toujours prêt, » Les j^e$ 
et les parrains parvinrent cependant k mettre 
fin à cette altercation, 

Sarracino sortit de la place avec lescheva* 
liers qui Tavaient accompagnée Abénamar fit 
«lors placer au son d*une musique 'éclatante 
les riches dépouilles de son adversaire au pied 
du portrait de Fatlma sa maîtresse. On ne 
saurait peindre la joie que ressentit cette belle 
Maure/en voyant son image décorée de tro«* 
phées aussi magnifiquet. Cependant elle n*en 
fit pas trop éclater Tinipression , afin de <:a-* 
cher au moins raihour doDt elle brùkit pour 
Abénamar. Elle n^ayait alors d'autre intention 
que d'en ftiire àupçc»>ner la réalité « et , dans 
cette manière d*agir , elle différait beaucoup 
des autres dames de la cour qui néiaient sa^ 
tisCaites que quand leurs amours étaient deve-^ 
nues célèbres* 



c. 195 ) 



CHAPITRE i. . . 

Fin du jeu 'de hàgue. Défi du Maure 
A&ajraldos au Grand^Maitre de Cala^' 
trava. 



OarraciN o sortit donc de Tarène, plein de 
dépit d'avoir perdu le portrait de sa maîtresre* 
Arrivé chez lui y il commande à son escorte 
de se retirer. U est à peine descendu de cheval/ 
que y d^ns sa fureur , il arrache les plumes de 
son turban , les jette à terre ainsi que son cas^- 
que et tout ce qui composé ^a livrée. Il monte 
dans son appartement; et là étendu sur un* 
sopha de damais , il exhale ainsi ses plaintes 
impuissantes et les imprécations qu il fulnriine 
contre lui-même : 

. a Chevalier lâche et vil /quel compte ren- 
dras-tu à Galiana,ta maîtresse, de son por- 
trait et de cette manche magnifique que tu 
viens de per<ire par ta faute ? De quel £tonl 
Tom.I. i5 
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o6eras*tu mamtenant paraître devant elle f 
Traître et fourbe Mâhomef î au moment 
où je touchais au port du bonheur » tn me 
trahis et me repoosJestîrudlement du rivage \ 
Dis , barbare ! ne te souviens-^lu plus des pro- 
messes religieuses que je t ai faites ? Ne t'a- 
vai3-je pas jur^ que ^fii lu m accordais là vic- 
'toire de cette journée mémoi'able , je le con- 
sacrerais une statue d'or, et brûlerais de l'en- 
cens d* Arabie dans ton antique Mosquée ? £h 
bien ! pour me venger de ton préttodu culte « 
J0.veux dès ce momeitt abjurer les erreurs de 
ton Coran 9 pour suivre désormais les dogmes 
lamèa[6ujKî dei r£vanglle« » 

Celait ainsi que Sartacino s'eûtreteoaittout 
seul avec kiî*mémei et cherchait à se consoler 
de sa défaite par le désir de passer sous les 
enseignes d*une autre religicm. 

GaUana laissait entrevoir le chagrin que lui 
eausait le revers inattendu de son amant ; 
mab f comme elle était douée de beaucoup 
d*esprit ^ die sut dissimuler sa peine ^ et n'en 
continua pas nK>ins de causer avec la reine et 
les autres» dames de la cour. Gelles-ci , pour la 
consoler, lui répétaient souvent : « Galiana ! si 
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ton cavalier a perdu ton portrait ^ lî nfe faut 
pas, pour le caprice du sort, te croîre dani 
l'esclavage et au poùvbîr du Tâinqueur ; tu 
dois au conttaîte t'armer de fermeté et te 
montrer supérieure à cette disgrabe. a 

« C'est, répondît Oaliâna, ttne aveliture de 
chevalier; éHe est malheureuse^ il est vrai , 
• mais elle n*a pas dequoi affecter un ccfeûr tel 
que lé mieii. » Cependant elle couvait dan^ 
Son cœur tune jalousie mortelle , et elle se 
disait întérîfeuremènt : «c Vîéto'riéux Abëna* 
mar ! c'est maintenant que tu vas trouver 
dans la. joùîssatice de mon pottraît un moyeA 
de te Venger de rîngratltude dont )*âi pajé ta 
flammei ïl me semble déjà vpîV ta Aiaîtresse, 
■fière de mes rîôhes dépouîileSj partager Tïnsô-* 
Vence de ton triomphe* Comme eïlé va se pa-* 
Vaner de sori bbrtheur!FaHâit4f tahtm^eni* 
presser de brocher cette riche mànché de 
brocart , objet de meé regrets f Que féinh 
loin de cioîré^iôi-s qu elle deviendrait la ^role 
de ma rivale !» . > ■ < . j.. 

Zélima la consolait à demî^Vôîx et i'ett^a* 
geait,par bienséance pour la coui';'àhe*paë 
'trop laisser apercevoir sôti chagrin. ^ ' ' 

iS * 
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Tcpt -à-coup un grand bruit ^e fait enten- 
dre dans toute la place. On regarde, et Ton 
voit arriver par la rue d'Elvîre un énorme 
serpent qui vomissait du feu. II était suivi de 
trente chevaliers vêtus d*une livrée blanche et 
brune. Leurs panaches, ainsi que les housses 
de leurs chevaux » étaient d^ même couleur. 
Au milieu de, cette quadrille , ^avançait un 
coursier sans maître, et dont les panaches, 
les têtières et les harnols étalent aussi pareils 
aux livrées. Une troupe de musiciens , qui 
jouaient dé leurs anafin^ çt de leurs doucines, 
terminait ce brillant cortège. Le serpent fit le 
tour de la place ; et , quand^ il fut sous les bal- 
pons royaux , Il s'arrêta ^n ^mçjant par la bou- 
che des gerbes de feu qui disaient mugir lair. 
Tel quun voIi:;an, le reptile se consumait lui- 
même , quand tout-à^coup. Il s'entrouvrit par 
le milieu du corps. On vit alors jaillir de ses 
flancs sulphureux un chevalier dont rhabllle- 
ment de brocart brun et bleu était surchargé 
de broderie d'or et d'argent. Les mêmes cou- 
leurs brillaient à son panache. Â côté de lui pa- 
raissaient 4 Sauvages qui portaient un superbe 
fauteuil de velours bruu attaché avec des clous 
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d*or. Sur ce fauteuil était placé le portrait de 
la belle Xarifa^^lèiit la vue seule rappelle que 
son chevalier se nommait Abinderraez (i). 



(i) Ce nom d'Abrnderraez rappelle ici une pe- 
tite avetitcrre qui excita beaucoup la jfaloasîe de 
Xarifa sa tnaftresse ; aventure qui »c troure consacrée 
dans une rditiànce' extraite du Romancero gênerai ^ 
et dont nou^ allons donner la tra'd action. 
^ w Abinderraez^ Muça et fioadilliîi/ ï-bi de Grenade, 
amoureur dé X4^^a, de Zayda et de Zkra^ projettent 
un jour àe leur donner à mînuH iine zambra. Ils 
commandent donc pour le bal \éi parures lès plus 
somptueuscé. BoàdilKn sait , quand il le faut , se dé-* 
roberaujoùg de la froide étiquette; ce qui n'est pas 
ordinaire adx rois. Muça, son spdtién^nc 30 plaît 
qu'avec son armUi*e ; son épée redoutable ne le quitte 
ni le jour ni la nuit *, pour dormir^ il se repose sur 
des tronçons "de lances. Néanmoins son àoeur était 
blessé du dédain qu'il avait remarqué dans les yeux 
Je Zayda et <les ftiveurs qae^ Zara' aVdit accordées K 
son Abencerrâgë. Abindef'racz est un jeune chevalier 
c|ui ne parle que d'anlour, et pour lequel soupirent 
Fatima fet tarifa. La fêle projetée deVaît causer du 
trouble pârixli' ces amies ; car en amour la jalousie est 
un écueil cônftrc lequel échoue so'tivent la sagesse la 
plus anstir^B. l'odr^ tacher leurs desseins «nx yeux d# 



Oetlè^.^As^ufe'ëiait vêtue de. Ip^oc^ft l^lènc e| 
brup 4 p^r^H!^ dévoiles dw ^t.}i^#de broT* 



]a cour „ ils rôpandeat dans Grenade la nouvelle 
qu*Aptç5i»éjra f^t prise p^r les ]^pagnçilfr,^>pead^nt 
Ufête a he^ cUnale mois d'aoô^ X49 jçoièiE^ti'e dans \^ 
lialloo jj vêtiji d*u^iç^ Qi^lotte ja^ne ,. cl^vgée de bro- 
deries d'argeat ^ q^ Muitent des. ^Içc^f^?; .^fi nei^c. Oa 
lit celte deviae \ ^urmoi I^feU n^a aucu^j^ri^se. Il ' 
^tait suivi dubrf yfî.M^ça doat| l'habillei^a^f^f^t de cou-s 
ïeur yè jrte ét^il>4p«y3?i?iè de petits b^lvnsj^ brodés eu 
pr^avec c^^xnpj^^: y(^ ^if;n(irç4A bput 4^ le$.ç4i,îevei;^ 
Abindeiraez ppçla^t,iin,c^ marloiUe I4e^q>3i j^^r laquelle 
était 3repïJ^.^epl,^ i^p içi^l, ^^vee: def^ i^ya^ges enba^aderies. 
\3tie bra,nçbi(? A^ \)^Vl^f fiablêfie de i^q^|>érai;ice ^ 
Bcrpeotait aii^^pj^if;, de ^son U^^t^inv. I^a^^^vise 'était. 

trois atv^js ^vîjTei^t ^eurs ^ajtjtref^i^d^f^sqr^ Leur 
beauté çharn^f^ijt Vm^^left re«airds ^ cjlcçf ^^i^t la pa- 
rure 1^ plas ^ri^lai^te du saloi^ rpy^V * ^ /^^i^^^^^ 
Abiudei:r^z ^je^ d^iisj^nt, Xoul^ pji^* jn^^j^deJe pied 
de r^ii^iii. XairifiE»; ;sp^d^i^ ea pTft*xd Qmbi^a js^ Cour-* 
rouçée, çllf qui^e. tout-^à-coup la piî^^ d».,^on che-r 
valiejfl w l^i disant d'na toii.apic»;.a i.*p^rqpoi j^ 
traître^ yijeilH-r.t^.iw in'ab.user ||;^jb^ f^f(. 4Mr trom-^ 
^leuv ? Tu n'as ç^a ^çapio de ms^^K^m.y toftjjisiyje seuj 
Vç 9\M.l % et ç'eçl jpur n^oa ^^Ihçyjfjg^^ tiç^. AWft^ 
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derîe^ dV^^ntf Le portrait re3«embIaJt parr 
faîtemenrà l*originaI. Le r0Î,la reîne.et toute U 
cour regardaient Xarifa dont I^ visagoe voila 
f oudain d'une rougefir piode^e* % Belle Xiirifa, 
lui dit la reipeje inQfi(ie:nt approçb? où pous 
allaiM.jj^er si ion <îhevalîer est bravt^.^t ca? 
pable dA vaincra Àbénamar- »^ -^ Pew w'im- 
P<>r(e;, répondit Xarîfti,, que (a fortune me 



àerr^ez t^h^àh^ par mîtl* imimèrfs gracieuses à'prea* 
drç la mahi d'albâtre de «a mçrftr^sse, — <« J^oo , rc- 
poiid-elle ^ elle serait souillée dans la lienn^. » Abîn* 
derraez sort déconcerté de PAlhambra ; il quitte son 
bahillenient de bal ^ et parait d^ens le salon , revêta 
de nafr.Dans ce moment ,16' roi et liluça, fatigués d# 
danser avec Zayda et Zkra , finissaient leur zùmbral 
A la fa^eor de 1|»qv dégaisemen t , iU allèrent s'asseoir 
à leurs pi^^» iie9 d^s bell^a SQ taîaf icnf )L i^li^nd ilf 
parlaient ^ et elles convensf ient q^nand ils gardaient le 
siîence. ^ la fin , elles se la8sèrèn|: de leur galanterie 
importune , et repoussèrent . avec indignation leur» 
mains pressantes, l^ne grande rumeur s& fait alors 
entendre dans le salon ; on apprend que la reîné- 
s'évanouît; Cest ainsi que la jalottsie à été le dénoue-^ 
meiit de cette fête ^ Uanoor i>b ipeul fiaii? q^ede cotif 
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sourié'ob qu'elle nhîé soit dé&vorable : )e verrai 
tout ayiec sàng-frôi^. » 

' La $6 termina leur entretien , 'et tous les 
f^egards se porlèrérit sur TAbencerragè Sorti , 
jpàr un art ii niex'Veîtteux; des torrens deiflam- 
fnës^ que vomirait lé serpent. Abîndei^raes 
îhonte son coursieret fait le tour de Is^ place , 
accompagne de is*s çdheVafîers et des quatre 

^^^.''^^S^^ S'iLPÇ^îi^?* '^ portrait de la belle 
Xarifa. Lorsque ceux-ci s approchèrent du 
redoutable Abénamar, ils dirigèrent leurs 
pas vers ^on char de triomphe , placé près du 
buffet couvert de bijoux ; et là , élevant le 
jPauteuil f ils le posè^rent sur leurs épaules « 
pour que le portrait c^eXarifa pût êtrp vu de 
tout le monde* i,, 

Le vaillant Abjnderraez s*approcl»a du te-^ 
iînnt,et.lur parla iainsî : « Voudriez- vou8,ch$va- 
lier , courir avec mbî 3 lances aux conditions 
que vous avez fixées ? — Je ne suià venu ici 
que dans cette Iniention^répondlt Abénamar.» 
II dit , et s'armant de sa lance redoutable , il 
prît son essor dans la carrière , et ppinta si 
|uste qu'il emporta Vanneau, Ce succèâ, loin 
,d.e décourager Abinderraez , Tanima au cou- 
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Iraîre davantage. Il partît donc tel que T^claîr, 
et dans sa course il fut aussi adroit que Tbeu- 
reux Abén^mar. Il s'éleva alors une gi*aiide 
rumeur parmi les^ assistans ;. néanmoins 1 ordre 
ne larda pas à se rétablir, et Ton observa le si« 
Jence le plus profond pour jug^r de Tissue des 
deux autres lances. Le tenant, jaloux du suc- 
cès de son adversaire , recommença la course ; 
et ajusta si bien sa lance qu il emporta encore 
une fois Panneau. Abinderraez déploia encore 
la .même adresse à cette seconde lance. Tous 
les spectateurs crièrent: « Le tenant n*a aucun 
avantage si^r son adversaire » ils sont jusqu'à 
présent égaux en succès. ^ Fatima et Xarifa 
tremblaient dans Tattente de la dernière Jan* 
ce. Chacune délies néanmoins comptait sur 
ladresse et le courage de son amant. Le 
vaillant Abénamar pique son cheval , et rem- 
ïx)rte Tanneau pour la troisième fois. Celle 
yfcloii^ le transporta de joie , ainsi que Fatima 
sa maîtresse, dont les incertitudes se trou- 
vaient tout-à-fait dissipées. Cette Maur^ re- 
g;^rda Xarifa ; et voyant que son teint vermeil, 
se décolorait , elle lui dit en riant : if Xarifa , 
ma sœux , tu manques à Ja parole que lu avais 
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doianée à la reiqe ma maîtresse; eUe teidîfiai\ 
( tu dois Ventessouvemry, Je moment ^pro^ 
che , Xarifal où nous allons Juger de la 
vdteurdâton chevalier,' tu répmidîs que ta 
s^enaisde même œtl $a défaite comine sa vic'» 
loîre. Pourquoi pâlis -^ tû ? coiisole^taî : Ion 
aoaant peut' epcoore ^tenir une chance heu** 
retise. .... 

i€ J>n doute , r«?partîl la reîné ; ce serait 
fcfenun mîracfe , si Abînderraez venait pour 
la troisième fois à remporter la bague ». 

Soudain elles virent ce chevalier s'élancer 
dans le cirque avec fa plas grande impétuosité. 
-Malgré ses nobles efforts , ît eut le majheur 
de irefBeurer que Panneau. Tout-à-coup là 
musique belliqueuse du tenant se fit entendre 
ptnar célébrer son triomphe. Les juges appel- 
lèrcmt Abînderraez, , et lui ordonnèrent de 
remettre au vainqueur le portrait qu'il venaîi 
de perdre. « J'y consens , répondit celuî-cî : 
qu'il le prenne ; la foitune lui sourit aujour- 
d'hui. Ce quî me console , c'est que je n'àî fôît 
cette perte qu'au jeu, et non pas sur un 
champ de bataille ». Quoi qu'il en soit, Abîn- 
derraez n'en avait pas moins le cœur groa 
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4e trMtesse (fa voir pçrda lé . por Irait de 
tarifa, ; - 

^ Cette KiottVeile dépouille fut: d^poaéb prè» 
^ portrait 4e. F^tîm^» aùaon de la iti^isîqqe 
Relatante d*Abéo£imar. 'La reîee dît à Ist belle 
X^nfa : « Ëdpène-jtii encore triompher' de 
Falîma ? Ne te dt^iV)^ pas qu*il jf /avait de 
Vinccmaéqu^Bce i parler avec auftaÂt de: sécu- 
rité ? Regarde ; Voilai too porUîsiîl :aix pûed de 
ce^uîde Fatimfk..SQis convaincue qu!Abéhiaiiiar 
^$f:un de$iqeitIeuesoheTaUersdelacôM«,<eliiite 
f}î ,A^inderrae%n{:tch}t Mutre nu scet en eiatide 
ÏMMer coiWvei lui Attends , et tu verrai que 
Xim portrait, aîosi que. celui de Galîana ne 
seront pas les ^seules conquêtes qo^il fera dans 
o^le fourjnée V 

« Quoîqu^Abinderraezy dit lCaiifa,^.j)'ait 
pa^eu tout-ieiisuccèis qb'il poureit^atteÂdrè de 
SGki% adi?ea9e dans celte occasion ^: je me coh^ 
9^ par les Ticl;eirèA qu*il a obtenues dans 
4*ftutres ». • 

v.AhIaderraefi aorl^. de Tenceinie' avec les 
qtmiJ'e Sauvage* et tbua les chevaliei-a qui 
composaient son cortège. Mais les fuges le 
4%|l|pe^rent'etiui dotmècenl un b^foa dior ^ 



I 

(^04)' 
comme une rëéompeme due à^ sa galâtlîe et 
Ingénieuse invention. Un des Juges (c'était 
Vin Abencerr^e ) luloffrh des braceleU 
dor. Abînderraez les aé^epta avec beaucou|y 
de joie; et les fnettantau bout de sa lance, 
y 6*âvança au son* de ^sà tnu»î<]ue jusqu'au 
balcon de la reine où II fit urte profonde révé- 
rence ; puis tendant sa lancé ver$ Xarifa , Il 
lui dit;.Bdle' maîtresse ! puisque j'ai devant 
mes jnçux' l'orlginal , peu mimporle la pei-^ 
de la copie ; j'ai fait mon devoir , la fortuné* 
m'a été contraire. Le mal n^esi pas encore si 
grai^d , puisque c'est- au jeu et non pas ail^ 
combat que j^'ài perdu TaTantage. JPour prix 
de ma gâtâriterie,on m'a donné ces bracelets ; 
accepte-les comme un gage de mon zèle' él> 
de monattacbement pour toi >». 

Xarifa prit' en nanties braedets- et lui dk: 
« Ces bijoux, que ta galanterie et ton ingé^ 
nieuse Invention t'ont inârilé6,ln0 consoleritde* 
la perte de mon portrait , et je me fëlîcite^de^ 
ce qu'il est tombé entré lei^ mains d'une» dame 
qulaura pour moi tpus les^ards que j'ai droit 
d attendre d'elle ». :•: \ ' ' 

Fatima^e disposait à lui rendre , qual^d 
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on vît entrer dans Tenceinte un vaste Rochei^ , 
si bien représenté , qu'on eût dit qu'il venait 
d*étre arraché d^iS fiancs d une montagne. 1} 
était couvert de plantes et émaillé de fleurs 
diversea t toutes artificielles. Dans sa conca- 
vité soi^pre retentissait une musiquie harmo- 
nieuse. Douze cavaliers entouraient ce roç 
Jliobile. liCurs livrées étfiient de brocart gris 
tailladé , dont les coupures laissaient voir une 
riche doublure de velours vert. Les taillades 
étaient prises aux deux extrémités par des 
laccts-d'or ,et le dessin des broderies repré- 
sentait de flexibles rameaux eqtrelàcés. Des 
plumes vertes et grises composaient leurs 
aigrettes et les têtières de leurs chevaux. Tout, 
le monde avait les jeux attachés sur le ro- 
cher. £n passant sous le balcon du roi et de 
1^ reine , cette masse énorme s*arréta , et sou- 
dain Ton vit mettre pied à terre utn des douze 
chevaliers. Sçn noble et grave maintien fit 
aisément reconnaître nilustre Réduan : sa 
taille aillée» son port majestueux , tout plai« 
sait dans ce Maure altier. Il descend de che- 
val , sarme d un superbe damas et attaque 
le rocher, Les coups violens qu'il lui porte lui 
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font une liarge brèche , d'où s*échappé tin \ot^ 
ren\ de Aïtmè^és qui ibtxent les chevaliers de 
iNBculer. Maïs réruptîon^ cesse , et Ton voit 
sortir de la brèche quatre démons épouvan-* 
tables. Une torche sépulcrale & la maîn , ils 
attaquent Tîntrépidè Réduan qui les chasse 
elles fait rentrer dànsle rocher. Aces esprits 
infernaux succèdent quatre Sauvages armésde 
leurs massues. Ces nouveaujt athlèteà com-^ 
mencent une seconde attaqua avec Kéduari 
qui , après les avoir long-tems harcéléii , les 
poussa de force dans le rocher où il disparut 
avec eux» La bMche se referma, et on entendit 
dans lîntérieur du rocher te choc et le dî* 
quetis êes armes. A ce bruit tefrîbïe succéda 
une musique suave et délicieuse qui produisît 
un ravièiehiëht général. Quand eHe eut cessé 
de retentîi* ',' le rbchet s*outrlt par le milieu, 
et soudain s'élança le victorieux Rëdaan , ac^ 
compagne des quatre Sauvages. On vit ensuite 
s*élever un àrc dé triomphe doré, dont Texé^ 
cution piifûfte offrait le ^îus beau speciacle; 
On y avait Sculpté plusieurs sujets historî- 
•ques, tant anciens que modernes ; et sous\cet 
jsirc était placé un fauteuil divoire , sur" Ic^ 
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jÊfae\ reposait le portrait d'une Maure vêtue 
de brocart bleu , doublé de drap d*or : son 
habillement était à grandes coupures. Les 
extrémités dechaque taillade étaient relevées 
avec des agrafies d*or. Elle portait une coëf- 
fure africaine. On né se lassait point d'admi- 
rer Textrême beauté du portrait que Von re- 
connut aisément pour être celui de Linda-» 
raxa» Cette dame Abencerrage aurait pu rira-* 
User de beauté avec une de ces vierges de la 
Géorgie , l'orgueil et la gloire de TOrient. 

A la suite du portrait marichalent tes musir 
ciens dont la voix enchanteresse se mariait ^ 
une foule d*inst rumens , et les quatre démons 
attachés à une même chaîne. Lorsque ce cor- 
tège eût défilé, le feu prit lout-àrcoup au 
rocher et ne tarda pas à le dévorer entière- 
ment. Cet incendie amusa beaucoup le peu-* 
pie. Cétâit en effet un spectacle attachant , 
que ces tourbillons de fumée épaisse qui s*é' 
chappaient en longues pyramides de ceUe 
masse informe, et ces torrens de flammes 
qui mugissaient sourdement ^lans ses flancs 
caverneux. Quand elle fut réduite eh cendres , 
00 présenta à Réduan un cbeVal richement 
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enhdrnachë ; qu*il monta avec la plus ^andê 
légèreté. Il paixourut Teiiceinte ; et , après avoir 
salué la cour, il s*approcha du tenant » et lui 
parla ainsi: . 

« Quoique vous ajies proposé de courir 
trois lances, s'il vous plaît , chevalier ! n*en 
courons qu'une seule , et convenons qu*élle 
aura autant de prix à nos yeux que toutes les 
trois ensemble. Si c'est votre plaisir , lui ré- 
pondit Abénamar , jy consens volontiers ». 

A ces mots , il prît une lance , et , arrivé 
au point du départ , il partit comme une 
flèche et toucha du bout de sa lance rextré- 
mité supérieure de la bague. Ce coup ^ quoi- 
que manqué ^ était encore digne d'éloges. 
Abénamar revint tranquillement à sa tente 
pour exapiiner le coup de son adversaire. 
Muni d'une forte lance , ce dernier partit 
de l'air le plus gracieux ; mais il fut plus 
galant qu'heureux. Il manqua lanneau , et 
sa lance glissa dessus ». Le malheur me pour- 
suit par tout , s'écrîa-t-il en se retirant ! » 

«Chevalière lui dijrent les juges, vous 
avez perdu , il est vrai ; mais votre invention 
est si belle , vos manières sont si gracieuses 
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que nAU5/om.4^c)^iiaf)s uaprix#^ Et iU tm 

L'^rc triomphal , ainsi que léf &utéuii et 
1« portrait. de làndaraka furt^itt déposée aux 
pjijedi de Fa^mf^ Autant eelle^ci^^^pplàu^ 
jJiâAait. du .succ^ dp ,^PP. cjbevalîw^ aUlaJit 
X^aliai^^ et Xa^ii^ i ^^fjQigfsaieitt de Ydàr iadt 
de trophées deyenir la pro^»^ de leur rtVal. 
Réduan prit: le<s pen^an^ d*c^^il^ ? t ^ v ^î^-^ 
aipp(^I^]t 39n ç^s^riiVt îl^ le& pt^Q^ à 1^ pointe 
ijUj ^ l^Acp; ; .et^ ^^jccçmpj^^é ,4e «, «!^ji|»e: , 
U ^1^ droit aiji^^îilc9E|,,fiù sg.^a^v^it I.iiôda* 
rp^, :. rXteî^lpp ^gréjlir j b^li^ Jfji:^!!!^ ^ jbî dit- 
^ ,eç Ja çalqppt deî^.Uiw^ ,i'lpwii«lagé.de ee 
JUiWç pr^n^^.Sî Je n'ai pas obteiluia .^4ctoîre^ 
)d {Qrtihie 3ei^e e,^ cpqp^^bte» pai«(|u'j|tle s*est 
langée du q^té d^Ab^namar. Reç4^if^b^du 
deetiaé à devenir , :pour nuoi Un . izionuihéBt 
!d*opprobre^ car toutes les fois qui» je leli^r^âî/ 
il me, rappellera n?^. faute. i> 

,,«c|^Cest un usage ^ue^ous avons consacré^ 

j'épopdit I^indarao^ I d'a^éer pM poUlé^e 

; M) P^^^Pf H^i^^^^^P)^ offre; lét déserteur 

m:y €pQfôrm^> ^Ul j^^u^ple les liènsi Mais 

apprends ,i?heyalie(g!*^ue/e n'ai pM^vu d'mn 

Tom. i ' i4 



ceilâidifï^eut monpoi^tràit ainsi expose, sans 
mou confièntement ; aux té^ârds du public.Tu 
ne m'as point consultée ; Je né puis donc par- 
tager avec tèî lé màlhèuf^àh Tâvoir perdu , 
ni reconnaître dans'hl'Zegrïe'lfattnia aucune 
prééminence soit pbthr le sang', sdît pour la 
beauté: car je* suIs^Ltifdàrâ^^ ^^ ^^ P^^^ 
Âbencerrage »• \ ' i • 

Rédaan 6e disposait *réponfd4fe 6 sa maî- 
tresse ; mais il tn toi empécKd |>ar un bruit 
tumulttieifx qui ^6 fie entendue', à la Vue d*unè 
galère qui entrait dahs ' 1b cii-que. Elle sem- 
blait naviger à l'aide^ de èà m&â!ne. & cbtom^-^ 
me , stfmenai iquatre ranàfcs, éleraitet àbais- 
sait en cadende léiirs ii virons divétsètnent 
colorés. Jj9é prémienà* ràitiéuk^S étaient -vêtus 
de vert , le» seconde de bïattc /les troisièmes 
debrun , et les derniers de bleu. L'or resple^- 
dissait-sur les mâts et sur les ' antennes. Ua 
pouppe entière était plaquée d*ârgent massif, 
et les galeries ornées de troi» fehâuk'd'or, 
représentaient une baltislradè d'iin des^ib 
Fiche et d*un goût recfaerchéi:La proue de )a 
-galère était argenté ^. des cordons de soie 
retenaient isês voiles de brocart blanc, et tous 
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êés pàvow brHlaient de diverses èauleuri. tl^ 
galère avait poiif fi^re Un Saumge ^uïdé* 
memèreùn Uon, ancienne devise des Àberi- 
cerr^es. Les ndchers étaient habflMs * de 
•damas bfodé en or.; Sut- lâ pfoa'e Jirilla'ît 
un globe de cristal ^ traversé par ùri îodîàque 
d'or, avec cette inscription fastueuse; vrai- 
mfent digne du Vaitfcjoetrtr d'ArbeljeJ: (J'ç^i 
peu d^ chose ^ue le mandé en/ieri Cèïie galère 
'portait trente chèraliers ^ dcat les livrées Se 
brocart rouge et blanpétajént rîcliemerit bro- 
dées en or. Ce méiàl converti en paillettes 
::^iîi0elàît eneofesà ferfra pahàeheé'i*ougés et 
X. fclew. Le capitaine y Albin Hamét , était v^tu 
^mtc la plus grande somptuosité^i^^^ôpptiJaît 
sur la dunette qui était d^on ^ 

Ce fut aîn«î que la magnîfiépae galère 

-entra dans Periceîiït^ : arrivée aùx'bâlcbilj 

/du roi 5 elle fit trne salve d'aiiîUerte si^l^tén- 

tissapte, qu'on. eût dît qu'elle abattait tôïrt'^e 

qui était devant elle; L» décharge fitrirè ; une 

centaine d'arquebusiers escaripouchèrent fen- 

semble avec une vérité effrayante. L'Alham-^ 

-hteet les TourS^Vel'nîidlles répôrfdii^éijt 'S ce 

simulacre -tle^^ei^^e* par une explosion lî 

■ ' 14* 
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forte t qu*U semblait qu'on a^égeait la ville. 
Les spectateurs, admiratenl la mervriiteuse 
mventioa de cette galère ;eli^e3tckak moem- 
traire^la- basse jalousie d«t2^grîs et d^6e- 
mèiei. Un de oes chevalier^ , qui ne p<H^vaît 

se contenir , dit au roi : ' : , 

.... - ■ i ' 

^ J'ignore ce que méditent les Abeocér- 

ra^s ; mais ils déplacent en public tant 

d'orgueil et tant de iaste ^, qu'ils éclipsent 

inémela magnificence de vo^re Hautesse et 

^e vos ancêtres m* 

liÉ Roi. 

« Cb^vaUér ! lu as tori de penser ainsi : im 
Monarque est {^os coilsidéré et en même tenf^s 
plus craint, quand il aàsoà service des cheva- 
liers intrépides 4 que. lo>rsqu'il commande à 
des lâches. Les Abeticerragés , lotis remettons 
4e rois, sont de pret^ïi chevaliers qai tâ- 
chent, de se É'ehdre recommandabW par 
leurs nobles exploits : Hs n'en smt qiié plos 
estimables à mes jTeu^ ?f 

Un chevalier Gomèle. 

« Oui : Si leurs vues étaient inois ambi- 
tieuses tî s'ils avaient m^Has d'atidaee s« 



(ii5) 

Le Roî. 

« Ju5qtt*2i présent ils n'ont rien fait contre 
r honneur ; et. tl est i présumer qu'ib ne dé^ 
vieront jamais d^ceglorieuj^ sentier , puisque 
tous leurs efforts n*opl qu'un but , celui de la 
vertu. » 

L'entretien se termina ainsi. Quand la 
galère eût fait le tour de l'enceinte , elle s'a- 
vança vers Abënamar. Arrivtée devant lui , les 
trente chevaliers qu'elle portait , sautèreiit à 
ferre et montèrent soudain ^ supet*bes cour- 
siers f couverts de riches harnols. Le navire 
s*én retourna au son des instrumens et ^u 
bruit de toute son artillerie^ ^ia^ que de celle 
de l'Albambra qui lui répondait. 

Revenons i Abînderraez et à Réduan « qui 
se trouvaient encore sur la place .pour être 
témoins de ce qui se passait. Réduan était 
attristé des reproches amers que lui avait faits 
Lindaraxa: il s'aprocha d'Abinderraez et lui 
dît : « Que j'envie ton sort , Abînderraez ! tu es 
sûr au moins d'être aimé de Xarifa ta n^aitresse; 
et mor j'ai la certitude de ne pas l'être de la 
mienne. » 



Abinderra^z, 

% Comment s*^pp#IIe la dame dont tu es si 
épris çt qui répqad si mal à te^ ampurs ? j» 

Ri DU AN, 

« Lindarajia , ta cousine. » 

ABINIiEKRAEZ, 

. fc îîe sais -tu pas rattachement qu'eHe n 
Youé à Hamet Gazul ?» 

R é D u A N, 

4K Je le sais trop, a» 

Abinpearaez. 

«c Aie le eourage de l'oublier. Il est aisé de 
voir que tu sèmes sur im sol ingrat et sté« 
rîle. Je te blâme aeulement d'avoir fait tant 
étalage de la passion que tu avais pour elle. I! 
lie faut pas attacher tant de prix à lamour 
des dames ; leurs têles légères ne se laissent 
^ue trop aller au^ caprices du vent, -w 

Abînderr^ez , quoique souriant y disaU 
néanmoins la vérité ; car Réduan avait pria 
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ce joui -là une devise qui majiîfestait bien sa 
douleur. Ç*étalt un Volcan qui vomissait un. 
torrent de Jlammes^ avec ces mois : Mon ' 
cœur brûle encore dayantage. Rëduan, royanl 
qu*Abinderraez' souriait, lui dit: « Il parait 
que tu coules des jours très-heureux. Restons* 
çn là ; Il m*est impossible de supporter davan- 
tagç; le chagcin qui m^accable. » 

Il dit 9 et piquant son coursier » il sortit de la 
place avec son coi*tége. Abinderraez prit 
congé de Xarifa sa maîtresse.» et partit. 

L4es trente chevaliers de la Galère s'étant 
mis s^r les rangs pour \% jeu de bagues , leur 
capitaine s'approcha du tenant^et lui parla 
î^Insi : « Chevalier ! nous n'avons point ap- 
porté les portraits de nos dames. Chacun de 
nous ne veut courir avec toi qu*une Jance. 
Abénamarj consentit. 

Aussitôt chacun des champions se mit à 
courir sa lance. Les Abencerrages ne se dé- 
mentirent pas et gagnèrent au tenant un grand 
rîombrede bijoux, qullss empressèrent d'ofïrlr 
aux dames quils courtisaient. Rangés ensuite 
sur deux' lignes ^ au son des anafins et des 
trompettes , *As commencèrent une escar^^ 
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nioucbe tirèf^agréable à ta vue« Cet exercice 
fini , ils lè mlrevit à caraeobi^ dans le plua 
r grai^l ordre ) et aonirent. de Tenceinte au m}* 
lieu c^s applaudîsa^ena ùnÎTefsela. 

A p^e étaient^ 9& partis, c^Vn vit entrer 
dans ta place une forteresse, qui fabait retentir 
Tair de^sa bruyante artillerie; die était ômée^ 
d'une foule de drapeaux dettatis. On enteu^' 
dalt en dedans une fnusiqùe suave,^ Au fbite 
de ]a prineipale tour j paraissàh di^bout le 
Génie de la gueirey vdiu à la moresque : il te* 
naii'à sa màiadroUe un glaire doré y et dans 
la igauobe qcn peanop de brocart vert , sur he- 
quel ^tait éorU en caraetères d'or : 

Vk^fnmec^iéââ&sangèt qui aùheàen 
teindre ïucielr rèdoutabtc , a plus que tout 
autre des dm^ifs à {^immortalités (Test en 
déployant cet étendard qi^it remplit dé sa 
vaste renommée et le Gange ^^t le Nil ^ et 
cette mer voisine qui haigrie à^la-Jbis les 
rives de ^Espagne et celles de la planté 
Afrique^ 

Art meurtrier de la guerre ^ tu n'as voué 
que trop de noms à cette funeste immor^ 
talitéî 



Les pavillons de la forteresse étaient d« 
brocart de différentes cpuleui*$. Sur une des 
fkces flottaient des pennons verts où brillait 
celte inscription : ' 

Loin de regarder comice Ifl rnort celle que 
nous achetons au prix de ia gloire , ne Ven* 
visageons au contraire que cormne t aurore 
^une belle vie^ 

A la façç pppoa?e étaient 4^plpyés huit 
autres pqnnons de dam99 bl^u $ dont les hou* 
pes^ et les çordona étaient 4'or Ba , avec cette 
devise : - 

Çue h renommée publie touf les g^nref de 
^ir^ dun$ lesquels s'est s^gnal^e fin^en-' 
çibh Grenade! 

A une autre face de la forteresse , dn avait 
arboré huit autr ai pemioas de brocart rouge ^ 
avec des honpei et des eor4ons d*or. Leur 
devise portait : . 

Lq seule et vêniabh noblesse esioellé que 
transmet la verÊu. Si eUe esl appuyée sur 
h justice y eUe est arrivée au faite de la 
gloire. V . 

Sur la dernière face, on voyait iyuit autres 
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pennons de brocart aurore, paraemës de 
crôîssans d'argent , dont la vue seule ëblouis- 
saii les regards. Sur chacun des pennons, on 
lisait la deviïe suivante : 

Que la trompette de la renommée reten- 
tisse d'un bout à P autre de V univers , pour 
publier. là pompeuse magnificence de notre 
forteresse! ' 

L'entrée de la forteresse ne fut pas moins 
brillante.que celle de la Galère. On ne pou- 
vait comprendre de quelle matière elle était' 
composée; car elle n'étalait que dorures et 
sculptures, dont les dessins exqufs représen- 
taient ou dés feuillages ou des sujets de ba- 
taille. Son artillerie tonnait de toutes parts au 
milieu d'une musique sonore , composée d'a- 
nafins, de doucines ei de trompettes italien- 
nes.. Cette forteresse ambylant» s'arrêta aa 
milieu de la Plaça Nueya : elle était suivie de . 
plusieurs chevaliers à riches livrées , qui me- 
naient à la main trente-deux chevaux paré» 
avec le luxe le plus recherche. 
• A l'angle de > forteresse, où flottaient Ie& 
pennons verts , on vit s'ouvrir une grande 
poite, d'où sortirent huit c}ievali«rs. pa^é» 
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des mêmes couleurs , auxquels on donna huit 
chevaux vigoureux^ avec .des housses de bro- 
cait vejrt ^ det panaches et des têtières pareils ; 
bu reconnut :én eux de« chevaliers Zégns: lis 
s*avançèrent vers le tenant /et lui dirent : 
« Victorieux Abénamar ! nous voici huit 
chevaliers qui désirons mettre ta valeur à 
r^preuve au jeu de bagues. Voudraîs»-4u 
courir une lance avec chacun de nous P » ci SI 
c'est vôtre plaisir , répondit le teniant , cW 
aussi le mien , quoique vous ne Vous confor- 
miez pi|6 aux convenfionà du jeu, en n'appor-i 
tant pas avec vous le portrait de vos dames, n 
A ces mots, il ]!»rit une lance et commença 
l'escrinie. Surles huit chevaliers, cinq seule- 
ment gagnèrent des Ujoux qu'ils allèrent of- 
frir à leurs maîtresses au son d*une musique 
éclatante. X^es huit chevaliers se retirèrent ^ et 
furent salués d*une salve d artillerie. 

Une autre porte s'ouvrît ; ce fiit celle des 
pennons bleus : il en sortît huit chevaliers fie 
belle prestance , habillés dedamas bleu , par- 
semé d*étoiUs d*or^ avçc des panaches à pail^ 
lettes« C'étaient les Gomèles : ils montèrent des 
cheyau^ qui portaient des h<)usse5i des plumer 
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et des tétiiteft bleues. Ces huit che^afiers coa- 
rureot à Ja tente du tenant ; et après s*étre me- 
s^r^s liv^c lulf trois seulement premportèrent 
4ç$ prix q^u'ils dcmnirent à leurs dames , et re- 
prirent le lebemio par lequel Hs étaient venus. 
II sortit ensuite huk autres chevaliers par la 
porl/e* des pennods rou^s ; ils av^ent une }i« 
vfiée H des panaches deJa même oouleur. Oa 
leur présenta, eonuneaox autres, des chevaux 
dj^Qt les housses 4étaier)t r9Uges , et chacun 
d^ux courut sa lasnce avec \p tenant. Sept 
furent ; vainqueurs. Après avoir remis leui^s 
bijoux à leurs amantes , ils s*en retournèrent 
dians leur Cbrteresse. Ces ei^evaliers étaient 
des Vanëgas , maison qui jouissait à Grenade 
d^.une grajnde .considération. 

Par la dernière porte, celle des pennons au* 
rore , Aortirent aussi huit chevaliers » avec des 
livrées et des panaches de cette couleur ; c'é- 
taient des Maças. Chacun d*eux courut sa lan- 
ce i et tous gagnèrent dest prix. Les specta- 
teurs furent enchantés de leurs succès , et 
particulièrement le roi , qui aimait beaucoup 
cette illustre maison. Quand ils eurent distri- 
bué leu|rs jojrauit aux dames qulls iiimaient , 
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l'ftFlittefkl^ Toiîtri'*ooUp on «nltfiii^ nésunUèr 
«tie âiasiqilè lieinbrétut ^ et lèt iréAte^âeux 
obevaliefs «ocfîtékit nontét sar fears^ckrraux , ^ 
^ armét de teàcwet 4e bouolWs/ Ils ae ttéw 
Ufpnt âiMlOTihlé et ionuneaoèfeat ulie ewm^- 
moache trè3 * brillante. Ce ëonfcei fini^ Hk 
alarmèrent de roseaux ^ et sç partagèrent en / 
quatre qdârdri&és. Ce fiit k qui déploierait la 
Iplos granf^ adrease daris ce ^eiiré4ie carrou- 
sel. Ils le leroMoèrent. par Un cabraenl très<- 

bi^ exëeuté^ et chaque quadrille «orlit^ieut 

à deux de la Plaça Nueva. 

Parmi les chevaliers qui se trouvèrent avec 

le roi, les uns vantaient Tinvention de la ga^ 

1ère, les autres celle de la fortere^ (i). Un 

(i) Cette fortei^.^^ rappelle ici là fêté dfi siège du 
ohâte«a de l^ Amour, qoi naguère» se éélébraif à )Ma- 
drid tous les ans> et dont M. Delangle , iàn» ton 
Voyage en Espagne ^ £nt la description-, ainsi qu'il 
suit : « On élevait , an centre de la Plaça Mayor , une 
espèce de forteresse ^ ornée d'emlilêAies ingénieux, de 
guirlandes de fleurs, de chilfres entrelacés et de de- 
vises galantes. Le cliâtean était défendu par les plus 
jolies femmes de Madrid. La jeunesse et la beauté 
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iJea Ztfgria prit' la^ parole^ « Par Maliomét f 
jdit^il , je ftoutténa^fie rinvenHonf' des ZëgrU 
.et des Ghomèles peut bien rivaliser oetle des 
Abeneérra^s ;<oar si notre (MlûtêsÉ^ ne sar**- 
{)assait paa kur gafièré, ces chevaliers, éa&és 
d'orgueil ^ iieii0us.'Segardéi*ateiA pkis^ti*avec 
un m^rts iasukanti = " ' 

tJ.N ABi;NCERftAGE. 

» Chevalier Zégri ! ce que tu avances. n*e^ 
pas juste;. Les vAbencerrages sont éi peis ambi" 
tieuxy qu*tls^<sontervent la même égalité ^*amê 

' accoiiraient des envirops. On se séparait en quadrilles. 
Xies femmes paraissaient au haut du donjon, se ran-* 
gealent sur la'plkte-fe^e ; des bouquets leur servaient 
d'anmetv-les-^MSMllaii» étaient armés de même. La 
musique , les airs les plqs tendra spnn^ient la obârgd 
et donnaient le signal du combat. Les fleura Tolaient 
de toutes parts,; le,çliâ^^au se rendait j^milviiser était 
le prix du vainqueur. , Une cavaicade.uotmbreuso par-* 
courait la ville ; les' rues était dccoréçs d'arcs do 
ti'iomphc; toutes les femmes parées étaient auiC fe^ 
nêtres, et jetaient sur les passans dca parfums et des 
fleurs. Vcrs^ chansons , bais, illuminations termi' 
maient cette déUçieose journée. » . :, ^ 
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•dans bpoailioala plus briHaiite^ comme dans 
radihet*5ké la pins dure: ils sofnt affables et 
-doux enrefslbut le monde ; les pauvres trou-»: 
vent -éa eux de puisons soutiens. Amis gêné* 
veux, fis ne connaissent aucun détour ; et si 
jamais un cheralier Abencerrage Ouvre son 
cœur à la haine, ce ne peut être que pour 
vous autres, Zègrîs et Gonièles, qui vouea 
aux AbeKiçerrages l'animosité 1^ * {dus in- 
juste. . .• . ' .'-■' ' ••; 

; i-E ZÉORt; . - 

• ' • • ' • . . • 

»' X«ia plus injuste ! Eh ! quel n[iolîfj<luf lé- 
gitime de les haïr jusqu'à la mort , que d*avoir 
dans le carrousel dernier treînpé leurs mains 
dans le sang de Mahomet Zégri, chef de notre 
augusié'rnaison ! 

' • •■'. ■ .L'ABENCE'Ktf'A'ÔE.'' ' ' ' ' 

» £h ! (^ois4u (^ue apuf n'jétiçp^ipas.caoîa- 
salt^les, quaçd i^ou^ avon^ yu tous les: Zégi^ 
dé^ernvinés à uiassacrer les Ab^snçertages dans 
uije fête où , par . la plus lâche ttrahi$on v ils 
sont véuus cojLiyçr,ts dei cuir^s^^H amiés.de 
lancesaîgvies au lieu de siji\p}$Sir.Q$^Mp ? Ma- 
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lique 'Alabès en ^ai;itît^ ko attoiàtts^ pdiaqu^il 
>eut le brds^, percé d-offtiti en (mtrfe.'Le torieitt 
9I4X seuU Z^grii | et ^u^ ne jdevea pe* Tigiio- 
rer *, car y€)us,nou5 b^^&âesfi jusqu'à la «Mt ^ eti 
;pQur nouâ rs^valet) à combien de b^sex om* 
fomnie» n*ave»-you6 pal recdur* P 

tiE ZiÉGRl. 

.3» Puisqile fil ndus accmea* pu]j(]ue tk' 
nou5 regardes comme les aggresseurs ei 1^ 
chefs d'une faction ^^ dis-noiis le motif pour 
lequel Malique Alabès se présentait ainsi de- 
vant noUÀ tout armé ? ' 

>» Je vais te satisfaire. Sache qu*un des v6^ 
très eut le courage de prévenir Malique Ala- 
bès de la trsihîspa qui s^our^iai(aii| , et c'est ce 
qui l'engagea à se couvrir de ses armes; mais 
comme il làe pôuVàil àé pei'stiàdér tfàe des 
chevaliers 'liisseht tapabléè dé dëèteridk'é à 
«nepafëilie acheté , il n'eut pàshpvéVd^àheiî 
d'en avëMir les^ Abeikcfet'râgës. Chr '^tns èûr 
que^ s'il ksc^ èfli ^i^etius/tioW-;^eUtèihënt 
Mahomet aurait Jttt&râu la pdfissîèfrë/ihàiï là 



fête se fût changée en uft combat sanglait» 
Au reste voui avez mérîré ce traîlèmènt , et 
Malîclué Àbbèft avait à venger" sa blessure. 

Le ZÉGiii. 

' et îl rie è'ést que trop Vengé; mais , par 
Allah! j'e^^ère qu'il lé paiera tôt ou tard. » 

Les chevalier^, témoins de cette conversa- 
tion dû 2égri et de TAbencerrage , voulurent 
fépond^é au premier; mais le roi Boadillin « 
craignant de iotf d'allumer une nouvelle rixe ^ 
leur o^dontla , soiXS peine dé inorf , dé gar(ler 
Ici silence. Ld& cfhevaliers obéirent ; mais ils 
n'en étaierit pâ^ moins irrités les uns contre 
les autres, et ne soupiraient qu*après.le mo- 
ment d'assouvi/* leu? vengeance. 

A peine cet ëritrètien finissait, qtiW vît 
rouler dans la placé uni char de triomphe do^ 
ré: sur fèîi'èÔtés et dans les angles étaient re- 
prései3tés tous le^ événemèhs arrivés depuis la 
fondation de Grenade jusqu'à ce Jour, ainsi 
que les rois et lé^ câlifés qui avaient gouverné 
cette vrflé célèbre. On entendait resonner 
dans le charûné ^jmphonié touchante: on 
Tom* I- i5 
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voyait au sommet une statue colossale , dont 
laraain lançait des foudres. Ce météore factice 
dont les roulemens ' épouvantaient les spectsi* 
teurs f était momentanément remplacé par 
une pluie de neige ; etcelte iieige était com- 
posée de non-pareille anisée , qui produisait 
une illusion complète* Lç char se promena 
ainsi dans toute Tencelnte : quand il fut atr^ 
rivé devant les balcons du iroi , il s'ouvrit et 
laissa voir tout-à-coup un beau ciel asuré , 
parsemé d'étoiles scintillantes. On y avait artîs- 
tement placé une statue d'or de Mahomet^ 
assise sur un riche fauteuil , et tenant dans 
ses mains une couronne d'or, qu'il posait ^ur 
la tète d'une belle dame : portrait chaimant ^ 
où Ion admirait sur-tout la blonde chevelure 
qui ondoyait sur des épaules d'ivoire. Cette fi- 
gure était habillée de brocart brun : sa robe 
tailladée était doublée de satin blanc : sur ses 
Vétemens brillait une infinité de.^i^ans et 
d*émeraudes. On reconnut bientôt dans ce por- 
trait celui de la belle Cohaïda. A ses côtés était 
assis un chevalier , habillé des méoies cou- 
leurs : attaché par une chaîne d'or qui tenait 
au portrait, il paraissait en être le prisonnier^ 
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C*étai| le gaiaiit Maliqùe Aiabès : déjà gaéri 
des blessures qu'il avait reçses d% D. Manoel 
Ponce de Léon , il avait voulu participer aux 
fêtes de Gri^n^tde ; car il comptait beaucoup 
sur son adresse. . 

Au son d une musique guerrière., on ylnt 
détacher la chaîne de son cou \ et il descen- 
dit du char : le cheval qu*il mopta était celui 
de Pdnce de Léon : sa housse de brocart , sa 
têtière et -ses panaches étaient aux couleurs d& 
son maître. L'aspect de ce guerrier causa aux 
spectateqrsia sensation la plus vive. Sa maîtresse 
Cohaïda ne pouvait se lasser d'admirer Tart 
avec le<|ùel son portrait avait été exé^iuté. On 
s*attendait queMaliqqe Alabès allait commen- 
cer la joûte ; maïs il alla se placer en avaot d^ 
char , et y étant arrivé à la tente du tenant ^ 
il s'arrêta et lui dit ; « Veux-tu, chevah'er ! 
que nous courions ensemble trois lances auX 
conditions que lu as proposées ? voici le porr* 
trait de ma maîtresse que je porte, avfp moi.^ 

« Volontiers, répondit Abénama.r,. » Aus- 
sitôt il prit une lance, et,: cQur^aQtay^Dbeau* 
coup de grâce , il emporta rannean, M^hqq^ 
^Alabès , qui lui sitccéda , fut . aM4^i heureujf; 

i5* 
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que luL Dans les deux autreis koceâ ^ tous 
deux obtlnrefit ùitaYâiita^ éij^\. Toul-à-côup 
une accïamatiaD unanime s'élera de t^èncein- 
te. «t MaU<]ue Alabès e$t un pf^eu» èhevalrer > 
puisquil n*a pas perdèi une seule lancer il 
mérite une ieconspense magnifique. ^ Les 
juges décidèrent que Ton réunirait ensemble 
les deux portraits de Fâtimà et de Cohaïda, 
et que ^ pour récompenser Malique Alabés 
de $€m adresse e% de rinrentioa de stm oh^r j 
on Jui donnerait nn bi/ou de pi^ix : fts Tap* 
pellèrent et kir demandèrefSt le portrait de eut 
maîtresse. Il le rèntit , et reçftrt un petit nariré 
arec tous ses agrès en-or : il £t le lotir de ta 
place au scm de ta musique. Arrivé au I^lco» 
de la reine , où se trouvait la belle Cohaïda f 
Il atlactia le petit vaisseau au bout de sa lance f 
et le préseBf'à ainsi à sa mailfressé, en lui 
disant : h Daigi^'ez , ô vi«rge charrmante l 
faire usage de ce joli navîre 2 sa morche 
n'est' pas diiHciie à régler. « Gollaïda le prît 
en rbiigissani , et parut encore plus beHe. La 
reine lui dît en souiiant : <r Si le chef qt»i doil 
commander oe^ vaisseau ; est aussi exeelient 
pilote queeelài qui vient de le gagner, tu n# 
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peux ' manquer d'éf re heureuse en icojrage ; 
fa main dûVelIe être defitiaëe à œtle d^u^ 
Monarqua» ji CohaSdà , (seualble à un t^>int 
pliment > auasi 'âèitèur , i sailua* Mspectiieu* 
£eniènt'la''ireiiiif.. ^ - '• )':»•::; * •.*.• 

.. Apifte^ cel . akrtet ile galfliUtcIe ^ > Maliqutt 
^lafcèr mottlat isàr' son chad ; ^qt^ assis: à^ la 
SEBènDe pbwieîiifi paslarda< dhalàtf du* portrait 
autour ^^'^bonH'CoUi 'L6 nèa^ *£actiee'rqui 
plàiv^tt ^lar. .jB»Mtétd:,;disparat' tioûl;-èf*^è<iup^ 
au ^milieu «dWe.ifonle Û'&daAm etx>'4ë;fi>a«- 
dre>*qiii >â^ih]ilwètil inoeiidiéf» \k pkK^.ITcMit 
la^apicii» powfmH.BSMB» âdmmsr^ Mason 
tHmtfilètai tdd> h^ii^geve^ appla«cKi^ kl a«^ 
Maiiquc Alabès. Iiie roi ^t atix^ clievoiîei^^de 
saosuite :: ia .Pour ie «nérite /da:'t!filU»eatteai , 
IHalîque rAli(bès' a remporté isp'pidhieç^c'ëst 
•âLop3moi^la plii^^k^cfuèfc^^mMSiiVi^iio» 
Les dievaliers ibi tépumi^^tf^litm^^vait 
. f îtefifet niffi ^eM%i^niëuxi >! * ^*> iuo^ 

: Qu4»â tèinudgefiJ^^fissipéq^^Ml «itf«èMrèir 
quatjré x|bàdsttlè8:>M«inlpo8iië8- ehsIctfMe* ^âa^ 
liflD rcfaexidteirav'.dàntp.olà preifiitoë*afTftit^ ûhe 

h^maçhàà'^eibaèwmiiâJÊMk^^ p«^îit'4ii 
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liabiUement de brocarl ve>l ôl roage et des 
panaches pareils, La troisième était bJ^Mie et 
Udftche* avec: ides hrad«i'»e^ d\)r et>:^'ar^iilC 
Ikfiilifrée def la^dearnièrejëlaidoraiige etbrune^ 
Ces vingt-quatre chevaliers,. acmésidô biMi-* 
nAkvs et 4e ilaolirest séAaireM à iracëcuteren- 
^Febx «a ^Uperbe caisa<K>K Cet exercice fini'^ 
ilfi îèORfmèneèrent unelrè^bêlle luJte doues 
ôontTO: douacu Cette escanmonnidie ^ ^ut rJss«* 
semblait plulôtà «m corpbàtjqu'À uw)eii>.{li| 
t^èalplicée} par vm toubidi. -La <}uadriUe tse 
pai^fîigei^i^ quati'é bandes ielidë|ikgfa de nod^ 
"veâufièd gim^eslet scm addesaev^^evcbèvaliei-S'^ 
8 pvÀk ces udifiljiedtes (k>yr^ y * dëntahâèteat 
eu cli^aifli^iL Moulait iCoiii'Ir.^iie'l!Bi!ieq>éree 
çhttcîttMl^tixdiÀWhàinar'^ coiisenlh et co«^ 
*ii4oiw»iitaço^iaveor^'Jk« >vîngt - qiiâttre fissall^ 

qH%^âK<)i^rM^gatitara»^8rtâJbm9iJmaitressesi ^ 
ils sortirent enfin idèikrplKeS^ «finèè^la^ojp 
i^miîic^ Ie«i5péqtatduiiL^B{2hantél Ac b â^a- 
lèlèrea^^ib slétajent :iii»n^i?i^]ddiis>I[arèKieé( i 
'>tQesi;ii]^trô;quadriUesîij^içErt3iboimpc)sd«i 
d*fA»za(pqiMk # ijde:: 8aFi:dcirios<^ i tf^AtanTe» i e^i 
d AlilBiKifd i4M0 <^MlaUtiB^fdu>;pys'|^ati4 
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mérite : leurs illustres ancêtres habitaient lei 
en virons de Tolède , et florîssaîent du tems 
de Galastus , roi de cette ville. Ce prince avait 
un frère , nommé Ziayde\ qui régnait sur 
une portion de FArragon , appellée Belchîn. 
L'un et lautre^ eurent de grands démêlé s avec 
un valeureux Maure , nommé Atarfe , pro- 
che parent du roi de Grenade. Après avoir 
réconcilié Atarfe et Zajde 9 le roi de Tolède, 
pour en manifester sa joie , fit célébrer «ne 
fête solennelle ^ dans laquelle il donna des 
combats de bureaux , de.^ jeux de bs^ues 
et des carrousels. Les joue^r^s étàierH toits 
Sarracihos , Alarifes , Azarques et Alîs^- 
tares , ancêtres des chevaliers qui venaient 
de jouter avec Abénamar. D-auti^âipréten* 
dent que le roî. de Tolède , 'e^iolrdonàant ces 
fêtes 9 n'avait eu d^autres motifs quie déplaire à 
une très-bel^ Maure «, noiçi^mé^ X^li^daxa » 
dont il était éperdument amoureux ; et qu a- 
fin de cacher son but ^ il prit pour prétexte d^ 
ces réjouissances y'^a réconciliation de son 
frère Zajrde avec Atarfe , Maure de Grenade. 
Les chevaliers qui figurèrent dans eeis fôtes , 
appartenaient à ces quatre tribus qui j après 



la perl€î de Tolède , s étalent re(i^ a Grçn^de; 
où Ton çn yajr^t eqçorç les rejettoii^ Qp com- 
posa Ji? rPWncÇ #ijîvijmç . poivr tir»i»fpi^ttr^ 

« lies 3arracîiios çt Içs AIuitfiçf4 , jk« Alîk- 



■ ïiight to eigiit', ânâ (en to len 
Knl^hts of valpiir and renowiji , 
Turnej m Toledp faîr * 

Tliê glad daj of peace t,o/crown, 

. . ^ >' • 

- AnWghfêstîvatlh^kbjç'^ -" 
^ i G4te^ Wd plea^uro t6 étîrice< 
» jGoooordtijeîgi^hetw^eTihîdbi'btKer « 
. 1 Andf<îwtiaéa'»Tvai^« prrncè. ' 

.Qlher^$^^hçfeaf^^g;v^ , . ^ 
J^istfÇ^oJft^.lfii^g'sîiifeçJtîfi^^^ '. 
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rîfe* et les As^arqwes cëlébraient ^ Tolède 
un carrqqççl huit coptre hujt , 41» canlr? 



__^ ^ ^__ . . ^ 

The Sarrazîns and Aiiatares 

There în gallant unîqp rîde ; 
The Alarifôs and Azarquè^ , . 

Thcm opppse wîtiî equal pride. 

5, ' • -•• ''■ ''^ . 

The Sarrazîns , a noble band , 
On sowel horse^ thei^ vére seen ; 

Theîr nanties and thelr jupes dîstinguîsh'd 
By the ©r^nge , hu© ^ind green. 

y • : 6. ' ■ ' ■ ^ • 

On theîr shield^ îf eUn^ter . :^ . : 
Bent a» Çqpîd's ^^p^, %^ )^^;Çiî, î 

À5thc^çIjq5fftç|tp»9-^eFl^, ,; : . 



(i) Fire and blaod, . • 
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dix. Cette fêle avait été ordonnée par le roî , 
en mémoire de la paix conclue entre Zajde, 
roi de Belchin , et Atarfe , Maure de Gré- 
nade. D'autres disent qu elle servit de pré- 



Equals in the gallant show 

Next the Âliatares shone ; 
In Carnation gerbs array' d ' 

With white foliages bestrown. 

For device 9 upon the slrerlglh . 

Of j|VMas stood a sXsAAe heavep,; . , 
Tendrçh fu^sta que, danse ( i ) 

For the motto there was given. 

9- 
Them ensued the Alarîfès 

In most costly mariner clad ; 
Thcîi^ sleevesright curîouslj were purfled 

On the jrellow cioth âiïd rerd. 



(t)He wUl support it tîll lie is weary. 
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texte au roi pour cpmplaire à Celîndaxa sa 
maîtres^. Le» Sarjcacipps inont4ieoi des che- 
vaux alezaos^et portaient des marlottes ^Ij 



A nakâd Hei^culés thejr gave , 
Who a gavage momter tore ; 

And ahov^ JFïierôas valeri (i) 

As thevaliantwordtlieywore. t 

Them ihç eight Azarc|uès foUbiv^GE, • > ' 
. Andiii^pride êxdeeded M; • ^ 

5tf aVs pale dye and brownisbgrey i 
Wdre tkeir hues of festival. : ; : ' 

13. 

On each chiiaftoili s ver dânl shieU} / T 
Held lwo:davIngfaands.a sphère ^"^I 

_£/i fo verde todocabe (a) 

As the words of honour were. 

#ij, «■ ^V. .. ,. .. : .. , . M - fi f^^ -f 

Q . ( i) Strenght i» poweVCnl. 
(2) In thc grecn c>x^ kij^ cqpftp;rqhiu^ed, , 



( ^56 ) 
d^s^ tntnleaiix franges et verts. Leur derlse 
était un Sabre courbé en àrc et amour , avec 
ces mots , feu et sang. 



th. 

Among thUixind tfaerking belield 
The rîv;il of hîs lad^'s iow^ / 

And jealous)r bis «ruej faeaft. / - . 
To thi3Higl»t9 of ulxi^ost fary ticère* 

To Selin thuSfhîghicctfiâtàbie y 

The soverei^n spoke in fitintic moâd; 

(c Th^sifp ihat daaz.l€asieM^n»iii^ ^J^<» ' 
Ëra long J trUft sball aet îii Joloadw » 

i5. 

The grJBiéeifal knigbt se abrohgljr threv^i) 
Hjs rofk I ihey vaé^htd intbe âîr ; 



(i) It was anciently tho castom for thc spanish* 
ynUy t o aBinic tTicm gelv i whiU o « h o rggb âc k witk 
tlirowiDg small rods^ or canes , into iKe air; on dar- 
ting of which witli such forcé and sKIl as toxlclude eh© 
cje, ihey mttcb vtlued Uiemselres^ 



a VeDaij ^ftatlite là qaddriile dét Altatares t 
leurs livrées rouges étaient couverte à^nû 
feuillage blanc , et ils avaient pour devise un 
Atlas portant ï Univers sur ses épaules , avec 



>j > t i r 



Nor cbtiîd thé pôwef bip ï^eeriest eye , 
Theîf progréss of (fceîr fàll cïèdarê. 

Each lady , from the wîndçws hîgh , 
Ôr scaffolds , that eiljoy'd the sighl f 

Wilh anxious ïooks oî fond desîrê 
Bent forwards to behold the knîght. 

As he adirances or. retires, 

« May heaven ihee save ! ji the vuIgKf crjr. 
While.biarnt wHh jealous/sfierçelUm^s, 

The king slill answers, « \^i^ \xim 4i« î * 
18. 
Bold Zeliodaxa,?pvcreîgOifiiiï:, 

As near the royal towér he ât^yr^ 
Tho' » hold î hold! « crïcd the angrjr king, 

Sprinkled the cliîçf wîtb fr%a^ dew. 



( =58 > 
1D€5 mot&: JélesoMkndrai/us^u^à ce\fueje 
fiois las. 



19- 
The tumejr stopp'd: in sileûCè deep , 

As expectation ^ «tood the ring ; 
.Whilegiving reas<>a*d rem to rage , 

« Arrest the traiter ! » cried the king. 

20. 

The two first troops their lances seize 
The princélj mandate to fulfilL 

Âlas ! what barrier can be set 

Against an amorous monarch*s wIII ! 

21. 

The other iwo defence prepar'd , 
Had not theAzarque to them said: 

€c FrienVls ! to the king*s love has no lawis , 
» Remember laws for jour*s were made. 

22. 

n Lower jour lancei , tho mj foes 
Ye reger see mjrblood to spîll , 

Alas ! what barrier can be set 

Against an amorous monarch*s will ! » 



(.^59) 
Après les Aliatare3 marchaient les Alarifes; 
portant des livrées rouges et jaunes avep des 

^ i iii II ' . ' ' ■ . 'j 

23. 

They look the noble moor. Hîs frîends 
Drop'd tears qf rage hîs fate to see , 

lii wild disorder rush'd the crdud , 
By force the captive knight to free* 

24. 
Thejr had no chîef to guide theu- ire ; 

And fled before superîor skill. 
Alas ! what barrier can be set 

Against an amorous monarch's wîll! 

Fair Zeiindaxa cried aloud , 

a Rescue, je moors! jour warrîor brave! i> 
And rose as if she meant to leap 

Fronx the high tower her knîght to save. 

26. 
Her mother her embrac'd , and cried v 

4* Ah , are jou mad jourself to kill ! 
Alas ! what barrier can be set 

Againit an amorous mçnarch's wjU.Î 



( i4ô j 

tnâtichéé otûèéà âè testons dé g^ze rayée; 
appelles jihnajriarèis i leur devisé était uà 

massue on lisait ces mots: La force vient à 
bout detout% 

Aux Alfarîes succédaient une vingtaine 
d'Azarques, yétus de livrées bleues » brimes 
et serin : ils portaient des boucliers verts sur 
lesquels était représenté un Ciel azuré avec 
deux mains qui se serraient tjune ^ns 



^7- 
The furious Kîng a message sent 

The mournfui dâmsel to convej 
To alone mansion dff héif frîehds , 

\tt lasting durance there to stày. 

•c Tell hîm , she said , where'er ; go , 
My firm love shalFattend me still. 

Afas ÎTjrhat barrîer câtï bè set 
Agaînst an^ amorocrs mônarch's v^îfî ! ;• 

( Ext.from, scùtish Baltads^hj PinkéHon. ) 



Itmm. iJé îbbt éhKt ^\M coriÇu : ÙnÀs te 
^ert iàùt réàssûi, 

>f Lis roi plquë dii ééùs âé éétlè dèrhlêré de- 
vise qiii lui dôhh^rt à eAténdf ë qUë ses àfhôur» 
ëtàiëni fhistrées , dit à Céliîi èdii àïcàde ^ ea 
regardant la Quadrille : ^ Je fel-ai di^pâiàitré 
ûéèoiëii-ià, {lubquè sbh âtirorë est ^ddir mot 
d*an àùsëi hiàutài^ pré^ôge. h II pariàtt ainsi , 
Ibfetjtf uh Aaîâftiuë j^rh linfaistëâU dé i^dApr- 
dos (l) éi lé!$ lâHça Ûàhs ï'àxh avec tant dé 
vigueur qu*à peine reconnut-on Tendrait d oà. 
})âHàiéhi et où àé përdàiéht cëâ bd^^^^^^' 
Tôaték !éè ietaihes ië lilirëilt àlèufk bàti^dni; 
pour voir si )é MdUrè prendrait âbfa bbubliër 
ou ^'îl se 'réitk-ëràlt. Ùhë voi^t s'échappa de 
rehcèîhtë : Qt^AÎÎâh Soit iori gùiâe \ et Ife 
roi dé criél- : btinhéz^bii iâ hwH ! 

(( Cëliilâàxâ 9~sah$ égard aux ordres du roi, 
ptit sôh flicoh âii iAïàmem oà rAzifque passa 
sous ses fenêtres et laissa tomber sur lui quel*- 

(i) BoKoréo, espèce àè jonc fort droit et dcjii^. ^ 
<jtii (Sorte ubë fléilr an bout , et dont leâ Maures se 
servaient dans leurs cou^s de bégtibttéé x)ti éàbllës; 
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que^ gouttes, d'essence. Le roL courroucé ne 
4:essaît de crîer : arrêtez ! arrêtez ! Tous les 
spectateurs crojaîent. qu'il ne s'agissait que 
delà fin de la fête ; car il.se faisait déjà tard» 
Mais le Monarque jaloux répétait s^ns-cesse : 
Qu'on q,rrêtc le traître Azarque / » 

« Les deux premières quadrilles , quittant 
leurs cannes. , d^^mandent des lances et vont 
arrêter le Maure ; car «st-il rien qui puia^ 
résister à la yolojnté d*un Monarque amou- 
reux ? * . 

«Les deux autres quadrilles eussent résisté , 
si Azarque ne leur eût dît : « Quoique la- 
mour ne connaisse point de lois , il est juste 
qu^il les observe aujourd'hui. Que. mes amis 
rendent leurs lances et que mç& adversaires 
lèvent les leurs ; que les uns pleurent et que 
les autres se taisent ; car est-il rien qui puisse 
résister à la volonté |||*un Monarque amou- 
reux? n - 

«f On arrête enfin le Maure. Le peuple irrita 
accourt pour le délivrer : mais comme il était 
sans chef, il ne tarda pas à être dissipé : car 
est-il rien qui puisse résister à la volonté d^n 
Monarque amoureux ? » 



(245) 

«r Cependant Çellndaxa criait <Jans$a 4^û* 
leur : Sauvez - le , Maures ! saus^ez- le ! et, 
pour Tarracher du danger , elle allait s<b piié- 
cfpiter de son balcon , lorsque sa mère ,1a 
retint avec violence , en disant : « Insepsée^ 1 
que fais-tu ? si tu cherches ta perte » meurs du 
moins dans le silence ; car tu dois savoir pour 
ton malheur que rien ne peut résister à la 
volonté d*un Monarque amoureux. 

« Aussitôt arrive un ordre du roi qui lui 
enjoint de rester sous le toît paternel. « Qu'on 
dise au roi , répond Celindaxa , que , pour 
ne point changer de prison , je choisis pour 
la mienne le cœur de mon Azarque ; ce qui 
me prouvera du moins qu*on peut encore 
résister à la volonté d'un monarque amou- 
reux. » (i). 



(i) Par suite da cet événement , Azarqae fut exilé à 
Ocftiia, \ille de la Nouvelle Castillc. Voici la ro- 
mance qui a été faite À ce sujets Elle est «xtraite da 
Romancero gênerai. 

« Ç/est pour la belle Celindaxa de .Maroc que le 
Maure Azar<[ue vit exilé à Ocana. Réflécbissant sur 
la cause de son funeste jort , il s'emporte contre son 

i6* 



Le^ quatre quadriller sortaîètit de la place 
dans le plua grand ordre i lorsqu'on tît 
arriter par la porte d Ehrire , k bride abattue ^ 
nh aleade chargé d*uDé dépêche pour lé roi. 
Il salua ce prince et hii^l: «AUnthevâUér 



toi jàlotiXy et y plein Ac fiiréar , il s'écrie : « Monarqne 

orael ! pour ttAértt tùu mAtitéà^, tt àh à (oli peuplé 

9«is j'ai deynaAdé abii Maures êe la Sagra (on des 

quartier.» de Tolède ) ton sceptre et ta cooronae ^ ta 

lui dis que je n'ai bérité de mes ancêtres que de leur 

perfidie, et que sous mes riclies vêtèmenS| je cache nne 

ame Tilc. ai til Tèux, roi barbare t faisons un échange , 

prends tnà ville d'Ocàhà y et reUgàe-inéi dans nuè 

tour de Tolède ^d'ôti je pui&M au knéitiA rôtatêmj^Ulr 

ma bien-aimée) confiée à la garde de tes Manreâ. Il 

est vrai ^ malheureux Azarque ! le chagrin de la voir 

dans les fers sans pouvoir la délivrer ^ pourrait bien 

abréger tes jours. Que t'importe y pourvu que tu la 

voies ? Maudit soit Pamour cruel ^ dont les traita 

décochés d'une main sûre percent le cdsnr des rois 

comme ceux dès sujets ! Celindaxa I miroir dfc 

me% yeux y si, pour te racheter , mon csenr peut tv 

servir de raiiçoÉi , je le déj^ose à tes pieds» Puisque 

rameur m'a donné un roi pour rival > il me donnem 

.bitii la ferot de lo déttdner. m 



( M5 ) 
clir^Ien <Jem^ade ^ votre liante 3«e la per- 
mission de coufir trois lances av^c Iç tenant, n 
^^ la Ii:^i accçrde » .4U 1^ roî , qu*il entre } car 
c'est en ipori nom me ces fêtes sont dpnnéet 
a^ peuple, c Li* Alcade si^e^ r^toi^rpa et ^lla 
oviynV la porte %u clievalief çbrétie^n. A p^îpa 
ce dernier parut-i| 4.?V^s repçeipt^ f quç tQus 
Jw JfÇa^ s'^tlacbèrctm ^vî^çrpent ^m» ^^ ppr- 
^onpe. 0(1 lie poqyf^if ^e ki^r çl^admirer et s^ 
noble ^émarcbç et ^pp m^ntic^n gr^tq^u^x^s^insi 
que son habillemeii^ cjfi brpefirt bfeuî.ç VqAî W 
Of : cp^ JPsp^q^ ^t^ît ^iQf^té 3Mr un coarsjer 
W^W.%H^» dpnt Je3 haraojs répqndâient ^ 
la riçlies^ dç ^oç^ cp^lun^ftj p. semblait q^il 
ét^it déj^ vaîoqucMT* ^i o» eût dît qu il traî- 
nait après lui le? tjrpp^^ejs d'Abé^^mar. L'al- 
lé|ff^sijç raypniiait sur tpvifli les yJ^^s à I*- 
vi|e ^e cet étr^pg^^ 3ur te côté gauche d^ 
80j[\ xqant^au , i.l por^U . Wie crçi;!: brillante 
qui relevait epçorç ^^. hopne mîpe ; il par- 
cQurii^t Fenceipte ; et ^ airîvé sous les balçona 
c^ roî et dç 1? rçJne^îil,,leur 6t qne révé^ 
re^ce pro^pnde ^ laquelle ]eur$ H9iftçss«s ré- 
pondirent cpurtDÎ;?ement eu ?e leyaut de Ww*- 
sîégçj^Twsleflispeçl^teiv? rçconïmrçnt,dan& 



( M6 > 
ce chevalier Espagnol le grand-maîîre cîe Cd?a« 
trâva , dont les exploits çlaienl si célèbres. Le 
roî im-même se réjouîssaît' en secret de le 
Toîr concourir â rembeliîssemenl de la fêle* 

Après iavoir faîl le tour de'Venceînfe , D, 
Rodrigue s'approcha* du tenant* , et tuî 'dît : 
« ÀTaspecît de tant de riches depauïltes que je 
VOIS au pîed de ce beau portraft dont tu 
défends , dh-'ôn , l'honneur , je m*apperçoî& 
bien ; noble chevalier ! que ta valeur éprou-* 
vée f a inérîté Testittié et la consîdéralîoii de 
ton pays.' Voudraîs-lti courir avee môî plu» 
sîeùrs lances , comme le f*ont de preiix ch^ 
valiers , sans auctni gage*dé portraits ?> 

Abénamar , après "Pavoïr ïè^gârdé alfen- 
lîrément , dît à Muçâ sôh» parrain t << Ce che- 
vàUer, si je he metrdiiipÎEi,"est le grand maître 
dé Catatrava , aved lequel tii t^es lîés^étroîîë-^' 
ment ; J[e crQÎs le rècôhriàîtlrè à fa crOîx Ver- 
meille qùll porte sur sùh manteau'. '»' Mvçsk 
iVxarr^Jné deprès; et', lorsqiï^îï eût iWonnu 
qiJe c^étàît réellemè^nt'D, 'Rddr?gue , îl se jella 
dàhs ses bras él s-ècrîa û « Sois lé bTeii ieitu > 
toî' ^uî'^ sëûï honorek toute ' la Chréliétitë ^ 
ft rênd^ l.e5 Maùr^e^ jiloux'dè fa^^lcSi> î 
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Malgré toî ;' ta renommée te trabît et publie 
tes exploits' ïiotirseiilement dans la CastîHe , 
mais encoi-e daris tout Tunivers. «liegrarid-* 
maître rembrarsstâ en le remerciant de son' 
complmient flatteur/^ ^ 
• 'Abénamar s'approcha et luî dît qu'il serait 
satisfait de courir deux ou trois lances avec 
un aussi preux chevalier. Il en' fournît une 
avec^ beaucoup d'a'di^sse ; mais celle du 
grand-maître de tlafatrava surpasfei la siemae. 
Dans les trois courses, ce fut Ù. Rodrigue 
qui remporta hs irois bagues. Les juges 
fappelèrent"^ et lui donnèrent pour prix la 
chaine du tenant qui vialait deux mille doubles 
dV)r ; et si ce chevalieir eût apporté avec luî 
un portrait de dame , il eût eu en partage le 
restant de^ bijoux et tous les portraits qu Âbé* 
namar avait gagnés. D. Rodrigue accepta la 
chaîne , et , au son d'une musique gueiTtère , 
accompagné d'une foule de chevaliers , il fit 
le tour de la place. Arrivé aii balcon de la 
reine, il salua cette princesse , et, s'élevant. 
sur ses étriers ; il balsa la chaîne et la lui 
présenta , eii gisant :' «f Reine de Grenade t 
agréea; ce fa^lepréseiU , vous êtes la seule 
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di^^e qpq j>î pris(5 4p ff^ pr^V<i|pr lîeYan^ 

qu'il çftl pçrmî^ de rpc^oMT URtiQ«U5<wge, y^ h^ 
reine se leva, reçut U ç^?^ J 9l^j^ apr?^ 
Vftvoîr bftî^fi^ pBç l^ p9^ 4 ?onçcw et s^ X^U 
l^ grapd-^inattrp *^ïufi ^s^iie Iç rgi çt s^w 
l^tçtun^^ avçc ^^^^f9 fit tes 9i)lr« chçy^ier» 
qui l>vaîer^ ^çcoinpagîî^ ^ 

Tput-àrcoup 1^ Tam^Rt Alfe?;y4dofii , qui 
l^lait 4'pi?YÎe de «e nie^^qr^r a^çç D, Rpdri-t 
guç pour vep^r Ja tfko^ d'up ^e «^^ parç^i^q^^ç 
ce d^rpîejp avait iMë , qç^ns^ tny^tér^eqsfîînept 
la wciété dii tq\ , n^Mfi w» çkev^l ^^igflîfi' 
queaiei» wbfifpachi ; fet f escorté de ^fi 
ami«, il joignit, ^ gçapdriW^tif^ 0t MMça, 
Aprè3 9Y0.lr iii^si2i!é d^ V«J IwppsftWt el 
gradw* flîaiptîep d« O. ïVodfigMQ, U Iflldîl ? 
«^ je Tfiseias ençoi*^ h plaisir q^e Tpp épçpviYe 
à ta Y.iie , valeureux ^t înyîppîbl^ chef f^Uei* \ 
luais j'ainoieraî^ meytXi te voir f ouvert d« te« 
(H-mes r5iy.apn^nl^4 , tel qwe tu Tea mojRtF^ 
quelle» foift daaa la plaitie. d# Grenadft* 
pour te prbpo$er un <u)ipbat aprè« lequel y^ 
f^uptre depuis plusieura jours. O^uj^ vMii&k 
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my eupgtot , la Boble ambitîoa d« levain* 
pre el 1^ dé^ir d«! venger la mort dé mon cou* 
»if) Mahomet Bey» Je ^aia bien qu'il nm Fa 
reçue que dans lui conihat ktyal ) mais Ta" 
mUié que jai toujours postée à ce che« 
i^ajîer ^ me lait ui^ devoir impériaux de ^en^ 
gex 3es mânes, Ain^i dès aujeutdtmi ti^ns-toi 
prêt au déA. Je Sortirai à cke^al avee mn 
annes et j'aurai pour parram Maltque Ala^^ 
bèô. « ^ 

l4e gpand i»aHre de (^alatpav^ écouta aftem 
ttvei^ent la {H-oposition hardie d'Alha^raldoi 
et lui répondit airec eaag froid : r Puisque 
tu as du pkîsir à me voir revécu de mesi 
armes, facœpte ton cn^riel : je suis seolemenl 
Êché de ne pas av^oir prévenu tes Tœux , el 
dès aujourd'hui nous aurions vidé notre dif^ 
fiérend.. Les GhréUens; quf lbn( des éxour* 
sions dan^ la plainf de Gt^eflade^ vantent 
singulièrement ta bravoure ; et le 4^ que 
tu provoques en ce moment , ne fait que me 
le confirmer encore davantage. Malgré l'opi- 
nion flatteuse que tu peux avoir de ma valeur ^ 
et qui t'engage à rompre une lance avec moi , 
je ne «uîs cependant pas le seul des chevalieri 
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Espagnols qui se soient distingués ; ï\ y en 
a beaucoupd autres qui éclipsent mes exploits, 
et aux dépens desquels tu pourrais te signa- 
ler; mais puisqu'un autre motif te fait agir , 
celui de /Venger la mort de ton cousin Maho-^ 
met Bey ^ je ne m j refuse pas. Mahomet Bey 
est mort en brave. Pour répandre à ton car^l^ 
demain matin tu te rendras à la Fontaine du 
Fin où je me trouverai avec mon parrain I>» 
Manoel Ponce de Léon ; et , pour sûreté de 
ma promesse , reçois de mes mains ce gage 
du combat. » A ces mots, il lui remit le gand 
de sa main droite que ie Maure reçut en lut 
donnant .en retour une bague d*or qui lut 
servait de cacheta Muça et les autres chevaliers 
auraient bien' voulu que. ce duel n eût pas !ea 
lieu ; mais aucun des deux chevaliers ne 
voulut manquer k sa parole ^ et le défi fut 
arrêté enir'eux pour le foûr suivant» 



(a5i) 



chapitre; XL 

Combat d'AUniyaldos %t du GrandrMaitre 
de ' Calaûraça. Défaite et fnort du 
premier. Autre combat de Réduan et 
* de ixàzuh 



J^E. soleîl avait déjà disparu de Ihorlâon , 
lorsque les juges , voyant qu'il ne ^e présen*- 
taït plus de chevaliers pour la. bague , an-' 
noncërent à Abénamar la fin du jeu et, lui 
dirent qii'îl avait dignement répondu à la 
haute opinion qu'on avôit conçue de .sa per- 
sonne, et que, dans celle occasion solennelle^, 
il s'était aîslînguë en véritable an^ant de Fa- 
tîina., Le victorieux Abénamar fit alors enle- 
veifje buffet surchargé d^une foule àe bijoux., 
Lçs^ juges descendirent de leur estrade et 
Triont'èréht à cheval : Ils placèrent au milieu 
d'eux Abénàniar et Muça son parrain, et 
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marchèrent escortés de la cavalerie mores- 
que. La muMque délÎ€ieué# qui p e l e a ttssatt , 
ëtail; souvent interrompue par les applau- 
di issemens prodigués au chei^alier vainqueur. 
Quand ce cortège passa sous les balcons du 
r4?i , on KntfA^il toiil-à-r«y«p u» i^ocwi har^ 
i^pniei^îç 4e ^çomf^tf^, de.^QWiattl ^demm- 

l^lle^t4X¥***^Ân^Pfl^ï»sf^«<>T?«- All^^l^ 
fit présent à Fatima de tous les pq(*tf ^s ig^'il 
avait obtenus au jeu de bagues ; il dit en les 
lui ofirant : % Jottà^ et belle maîtresse ! ac- 
cepte ces trophées magnifiques , monumens 
de ta gloire \ c est à t^ beauté seule qi^e tu le| 
dois* "Tu peux en* disposer en souveraine ^ 
puisqu*ils t'appa[rtiennent pai* droî^ de con^ 
quêtes. » /F^tim^i reçut en si)ençe tous les 
trophée^ de son amant. Malgré la roqgeuç 
qui colorait son teint ^ ses yeux, interprètes 
fidèles de son ame , laissaient éntrevpir corn- 
bleqelle était sensible à cette faveu relatante; 
soi^ triomphe fut à la fois un coup de fpudre 
et pour Ga^aha et pour Xarifa. Qes d^ux 
l>elleâ| n'avaient pa^ vu sans une jalousie in-, 
nuiète leurs portraits totmber au pquvoir de 
Fatima. La première paraissait absorbée dans 



un châj^k'm àrùeir ; mille pensées se pressaient 
ëti foule ÛaM son îmâgihatiôn troublée ; elle 
éé piér^Uadait qu*Âbéhamar h'àyàit concerté 
très fétè^ qùë pdur tirer Vengeance de son 
Ingi^dtitudé. Gë qùï raHectàU èdcoré dàvahta-^ 
gé , c^étak 1^ lôilguë abièàde dé Sarracind 
son ktnàûi ^til , clëpUiis sa défahe a la coursé 
dé hàgjaesj h'avàtt plus fëpétu dans Tarèhe. 
Le l'oi y Vo)raât que là nuit commençait à 
jetëir stfà voll^ fUnèbré sût la hàtûré , quitta 
^s baleohs dôj^éÀ et retourna au palais de 
rAlhattibi^. ^ 

Cette noit , tbiis lés chëvàtiërà assàiîlans ^ 
k PeiLôèptiôtt dé ^àtracihô ^ sôùpèrent avec 
le roi. Léâ dâiliés lés plus distinguées de la 
coUIr asèistèrèni à h tablé de là reine. Ce 
banquet nbèttiirtié fût âùivi dé la âlàmbra ^ 
(^ut Fut exécutée âii son d^iihe musique eu- 
Iihàhtei^éè3é. Les dàhiés dârlséreht avec les 
ëhéValiét*s , réVétUs éhcoré dé leur» brillantes 
livrées. Galiana , désolée de la disparition 
dé ^ori àhiaht , né voulut pas dàhsér. Zélima 
^a ^ôèiir éssù^^ ^ainéîftént dé la consoler. 
Galianà resta {nébt^ânlablé coihîhe un rocher 
et se liVrà à tout lé délire dé §à douleur. Lé 
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valeureux Gazul fut un des chevaliers qui 
étalèrent à la danse le plus de grâce et de 
souplesse : il mariait ses pas avec ceu^ de la 
belle Lindaraxà sa maîtresse. .Réduan qui 
Taimait aussi ^ ôonçut contre son rival une si 
grande jaïousie » qu*îl forma le pro;et odieux 
de lui ôter la vie. Mais il en arriva autre- 
ment , comme nous le verrons par la suite , 
dans un combat que ces deux Maures se li- 
rrèrent au sujet de la belle Abcncerrage. 
La nuit s*étant ainsi passée en plaisirs , le roi 
se retira dans son appartement : chacun imita 
son exemple , et alla se livrer aux douceurs 
du sommeil. Fatima rendit les portraits qui 
appartenaient aux dames vaincues. Cet acte 
de générosité occasionna beaucoup de co^l- 
plimensde part et d autre ; car les rivales de 
Fatima étalent loin de s'imaginer qu elle eût 
fait un si noble usage de sa vie toire. Aussi 
s'empressèrent-elles de lui en témoigner leur 
reconnaissance* 

Albajaldos qui brûlait d*envie de se me- 
surer avec D. Rodrigue i n*avait pu repose^' 
de la nuit. L*aurore commençait à peine à 
colorer la Sierra Nevada, qu'il partit deTAl- 
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hambra , pour aller attendre Mallque Alabèsi 
qui ne tarda pas à arriver. Il lui dit en Tabor- 
dant : « La fête a duré bien long-tezns » ! 

Malique Alabes. 

« 11 est vrai ; mais j*espère bien aujourd'hui 
prendre du repos et me délasser des fatigues 
de la veille. » 

Albayaldos. 

« Désabuse-tôi Malique Alabès , au lieu 
de t'habitler aussi richement qu*hier^ il faut 
que tu te revêtes aujourd'hui de tes armes 
redoutables. » 

Malique Alabês. 

« £h ! pour quelle raison f » 

Albataldos. 

« Parce que j*ai proposé pour aujourd'hui 
un cartel au grand maicre de Calatrava , dans 
la plaine de Grenade ; je t'ai choisi pour mon 
parrain» » 

Malique AlabÈs. 
m Quoi ! ^u préten4s te mesurer avec un 



tlS6) 

ptirèîl )cllé\^àl!e^ ! Veuille Allali ^be iU fé^ 
viiehhes Tamt)irélik* ! Màb f en Aàùté : cai^ cet 
Espagnol ésl idrtihë SràWéut hïtmit ël fccmnâtt 
parfaitement le métier de la guerre. Puisque 
tu m^as choisi pour ton parrain , f accepte 
cette qualité et fais de^ vdMx pour le ibccèi ^ 
de tes armes* Le roi le sait-il f » 

ALBAtALDOS* 

« Je ne le sais pas , à moins que Muf a son 
itère qui a été témoin de mon défi^ ne lui en 
ait fait part. » 

Malique Alabès. 

« Que le roi le sache ou Tignore , partons 
de bbnne heure ^ afin que hi liil ni [^éi*^iine 
ne s'en aperçoive^ Le grand-maitre de Cala« 
trava a-t*il choisi son parrain ? » 

Albayaldos. 

« Oui ; c'est î). Manoel Ponce de Léon* » 

Malique Alabés. 

« S'il est dinsi; Vivie Allah ! C'est tihë occa^ 



( i57 ) 

«îon pour lui et pour moi de nous mesurer 
ensemble ; car tu te rappelles le combat que 
nous nous sommes Hvré naguère , où , après 
rechange de nos propres chevaux , nous con- 
vînmes de terminer cette querelle à la pre- 
mière rencontre. » 

Albayalpos. 

« Eéjouis-toi ,* Malique Aiabès ! j'ai un 
pressentiment flatteur de la victoire. » 

Malique Alàbès. 

K Ne différans plus , aUons prendre nos 
armes ; car il y va de notre intérêt con^me de 
nqtre honneur. » 

Les deux Maures se séparent et vont pré- 
parer leurs armes^ L'aube commençait à 
peine à blanchir , qu'ils |)artent secrètement 
de Grenade sans être Reconnus de personne. 
Ils prennent le chemin d'Arbolète qui con- 
duisait à la Fontaine da Pin, rendez* vous 
convenu entre Albajaldas et le grand-^maitre 
de Calatrava. 

Déjà le soleil commençait k ëclairerle mon- 
de > et donnait un nouveau lustre aux planta 
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encore kumjdes de rosée, quand les deux 
Maures arrivent à la Fontaine du Pin. Cette 
source lin^pide était en effet ombragée par le 
feuillage hospitalier d'un vaste et antique pih , 
et c*était de cet arbre vénérable qu'elle em« 
pruntait son nom. Ils descendent de cheval ; 
et après avoir suspendu leurs boucliers lui-* 
sans aux arçons de leurs selles , ils se jettent 
sut la pelouse émailléé de fleurs, et se repo* 
sent au murmure de Tonde diapfaaifiequi ré- 
pandait à Tentour une fraîcheur délicieuse. 
Là ils se mettent à converser ensemble sur le 
retard du grand- maître de Calatrava. (c Si cet 
Espagnol m'avait troi;npé ; disait Albayaldos. 
. — Ne le crois pas, répond Malique Alabès ; car 
D. Rodrigue ^st uh brave chevalier qui ne 
manquera pas à^ parole : elle est sacrée. Mais 
il est encore trop matin. ^ 

Us parlaient ainsi ,*lorsqu ils apperçurent de 
loin deux chevaliers armés de lances et cou* 
verts deleurs boucliers: montéssur desuperbet 
coursiers, iU avaient un habillement^ gris et 
vert. La croix rouge qui brillait sur le bouclier 
de Tun et celle de Saint-Jâcques que portait 
VaatrCiles firent aisément reconnaître. « Ne le 
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Ais^is " je pas , reprit Malîque Alabès , que 
le grand-maitre de Calatrava ne tarderait pas 
à paraître* Vois si j*ai mal auguré de ce che- 
valier. » ^ 

Ces deux Espagnols , l'élite de la chevalerie 
chrétienne, arrivent h la Fontaine du Pin , et 
saluent les Maures : « Nous méritons des re- 
proches, dit D. Rodrigue , de n*étre pas venus 
ici les premiers. — Peu nous importe ce r6^^ 
tard, répond Albayaldos ; ce n*est pas là ce 
qui décide de la victoire. » Us s'entretenaient 
ainsi quand un bruit Imprévu fait soudain ben- 
.nlr le coursier du grand-maitre. Les quatre 
guerriers regardent sur la route de Grenade^ 
et voyent venir à eux un chevalier qui, dans sa 
course rapide , faisait voler la poussière. Il 
portait une marlotte et un manteau orange » 
avec un bouclier d'azur sur lequel était re-* 
présenté un Soleil parmi dei nuages. La de- 
vise était ainsi conçue : « Donne - moi de la 
lumière , ou cache-toi. » Ils le regardent ce- 
pendant avec attention y et reconnaissent 
lïAuça. Ce chevalier avait i peine su que 
Matique Alabès et Albayaldos étaient sortis 
de Grenade pour se rendre à la Fontaine du 
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Pîn, qu'il partit à la hâte de TAlhambra dah^ 
Tespôir d'empéchei: ledu0l,oud j assister pom- 
me témoim II leur dit en arrivant: « Chevaliers! 
sachant que vous deviez vider aujourd'hui 
votre querelle , je* suis accouru pour vous rë- 
concilier. Quel puissant motif avez-^yous donc 
de vous acharner ainsi Tun contre l'autre? 
Quel avantage pouvcz-vous retirer d« votre 
mort réciproque ? Allons , chevaliers ! ne pri- 
vez pas votre patrie des services împortans 
qu'elle a droit d'attendre encore de vbi^s. 
Tous les deux , vous êtes mes amis ; je serais 
au désespoir qu'il vous arrivât le moindre mal. 
Non , non , vous ne consentirez pas que je^sois 
venu en vain vous prier, vous supplier de 
mettre bas les armes. Je vous en conjure, 
n'entreprenez pas un combat qui ne peut que 
vous être fatal. * ^ 

D. Rodrigue lui répoi(id : a Noble cheva- 
lier I en considération de l'ai^iitié qui nous 
t^nît, je me rends à tes instances généreuses; 
je retire ma parole ; qu'Albayaldos retire la 
f tçnne, et tout sera terminé, -rr A eette faveur 
insigne, réplique Muça^^^ reconnais aisément 
D. Radrigue. Cette modération qu'il maw- 
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feste envers son adversaire, ne peut appar- 
tenir qu'à un chevalier tel que lui. Âinisi, brave 
Aibajaldos ! fais également à cause de moi le 
sacrifice de ta haiiie; réconcîUe-toî àVec Di 
Rodrigue. — Généreux Muça , reprend Al- 
ba)^aldos , le sàhg de mon cousin , répandu 
parla main du grand*niaîlre de Calatravâ , 
crie vengeance ; je ne puis faire ce que tu 
jexi^ès de moi, quand bien même j'aurais là 
certitude de perdre la vie, SI je succombe , 
ma mort ne peut que m'étre honorable ; sî , 
au contraire , D. Rodrigue périt dé ma malin, 
vois quelle glafre va rejaillît' sur ma vie. Mon 
parti est pris; il faut vaincre ou mourir. » 

Ponce de Léon , pour mettre fin à toUs ces 
vains discours , leur dit . « Chevaliers, puisque 
c'est le plaisir d'Albajraldôs de venger la mort 
de son éousin , i|u'il le satisfasse. Maliqtie 
Âlabès et moi , nous somtnes convenue aiissî 
de terminer le bombai que nous avions cam'^ 
menée; et, puisque Toccasion se ptésenle^ 
rien ne doit nous arrêter. Muça pourra nous 
servir à tous de parrain, * 

« Cela est juste, répond Malîque Alarbés^ * 
ne perdons plus de tems à discourir , que 
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nos bras agissent ; cai?-^oute observation de- 
vieut en ce moment superflue. Ainsi, cheva- 
lier castillan , reprends ton cheval , rends-moî 
le mien, et commençons notre combat: » 

A ces mots , ils échangent leurs che- 
vaux , et chacun d'eux se trouve contenta 
Muça , ne pouvant parvenir i concilier les 
deux partis , accepte la charge de parrain 
proposée par D. Manqel Sur le bouclier de 
!)• Rodrigue , où brillait une croix rouge , 
on lisait ep gros caractères de même couleur 
la devise suivante : PourEUe et pour la poL 
Malique Alabès et Aibajaldo^ étaient vêtus 
de damas bleu ; leurs mc^lottes^ei; leurs rôàn- 
teaux étaient gabnné^ en or. Malique Alabès 
portait sur le champ rouge de son boueliep 
«a devise ordinaire qui corïsistait en un large 
ruban brun y 9X1' dessus duquel paraissait une 
demi-lune y dont la corne supérieure était sur- 
montée d'une couronne cPor. Oti y lisait ces 
mots : De mon sang. Albajaldos portait sur 
son bouclier vert un Dragon {Por, avecce^ 
mots : Malheur à qui me touche I Les li- 
vrées dé ces chevaliers étaient si riches, leurs 
devises si pompeuses , qu'on ne les aurait ja^ 
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mais pris pour des guerriers qui allaient se 
battre : mais ils avaient par-dessus leur habil- 
lement une excellente armure.^ Albajraldos 
qu*enflammait une noble ardeur y fait csu^a- 
coler son cheval, et se prépare au combat. 
Le grand-maître de Calatrava , après avoir 
fait le signe religieux de la croix , s* élance sur 
son adversaire. Malique Alabès, monté sur 
son excellent coursier , prend aussi son esso^ 
dans la plaine. A le voir , on Teût pris pour 
Saladin lui-même. D. Manoel s*élance aussi 
dans la carrière. Il s'engage alors entre ,les 
quatre chevaliers- un combat acharné. Les 
deux Espagnols étaient Télite de la Cour cas^ 
tillane , comme les deux Maures Tétaient de 
celle de Grenade. Albayaldos , a ce mouve- 
ment impétueux du grand-maître^ fond sur 
lui et lui porte -un coup terrible; mais le suc- 
cès ne répond pas à son attente : car , dès que^ 
D. Rodrigue le voit venir à lili , il s'arrête et 
feint de Tattendre. Aa moment du choc , il 
pique subitement son cheval , et parvient à 
éviter la lance du Maure. Aussi prompt que 
réclair , il revient à la charge ; et dirigeant so» 
arme sur la partie du corps que le bouclier 
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laÎ5saU à découvert , U frappe rudement Al- 
bajaldos, perce là forte épaisseur de Sa cc^te 
d'armes, et lui fait d^ns le ilanc une large 
bles3ure* Un serpent, foule par mégarde sous 
lespiedsd'un pâtre^nese Redresserait psts plus 
▼île sur sa queue pour se venger, que ne le fit 
le brave Aibajaldos* Tel qu'un lion furieux 
mordu par une panthère , ce Maure se- re- 
tour ne.piTécipitamtneotpour frapper le grand- 
.maîlre^ Ëcûmant de r^e, îV s élance sur lui 
avec tant de vérocité ^ qu'il ne lui larsse pas le 
tenîis de recourir à son premtîer stratagème. 
L'Kspàgnol se sent déjà blessé , malgré ^n 
boucUer et sa fine entrasse. I>e ce conp vio- 
lent , Albajaldos en avait rompu sa îanee : il 
jette à terre le tronçon qui lui reste dans la 
main, et soudain fait éloigner son cheval pour "^ 
tirer son cimeterre : mais son , mouvement 
n^est point encore assez prompt ; le Chrétien 
a déjà dttirdé sa lance. Poussée avec trop de 
précrpîtalîon , elle effleure le poilrail du cheval 
d'Albayaldos, el va s'arrêfer Aslïïs le sable 
avec toute la rapidité d'une flèche. Sa tige 
brandissait encore , lorsque le Maure arrive 
afuprèt d'elle. Son cheval , épuisé de fatigues ^ 
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commençait à chanceler ; maïs son maître 
dont la vie n est plus en sûreté ^ lui donne de 
grande coups d*éperon , pour 1 abattre tout-à- 
faît à terre : mâlheureusemeril il ne le fait pas 
avec assez de promptitude. Le vaillant D. 
Rodrigue s*^lance sur lui t'épée nue ; et, 
avant que son adversaire ne fût relevé de. 
chevalin lui avait déjà fait une blessure pro- 
fonde. 

Malique Âlabès tourne ses regards vers 
Tendroit où se battaient Aibapldos et le g.rand- 
maitre de Caiatrava. A peine vit-il son compa- 
triote prêt à tomber, qu il tourne la bride à sori 
cheval, et vole à son secours. D. Manoelet lui 
se trouvaient alors dans la chaleur du combat. 
Il arrive, comme un aîgle, vers D. Rodrigue, 
.do«it le bras était déjà levé pour frapper une 
seconde fois Albayaldos ; il lui porte en tra- 
vers une botte de lance , cjuî Feût jeté à terre , 
s'il neuf pas saisi les crins de son cheval. £i^ 
lance de Malîque Alabès sq" brise.' Ce Maure 
avait déjà pris son sabre pour revenir sur le 
grand-maître, quand D. Marioel accourt à 
toure bride pour sauver ^on ami dfe ce danger 
éminenf. Transporté de fureur, il porte à 
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Mallque Alabès un si grand coup d*épéey 
qu'il lui fait perçlre connaissance. Quoique la 
blessure soit légère , le Maure n'en tombe pas 
moins de chevaL Malgré sa chûte^ il revient 
à lui-même, et reconnaît le danger qui le 
menace. Soutenu encore par un reste de cou- 
rage, il veut se relever; mais D. Manoel ne 
lui en donne pas le tems. Car à peine a-t-il 
sauté de cheval , qu'il vole à Im et le blesse 
dangereusement à lepaule. Malique Alabès 
retombe encore une fois ; mais au moment où 
D. Manoel se disposait a lui trancher la tête » 
il tire un poignai'd qu'il portait sut lui , et en 
frappe l'Elspagnol qu'il blesse en deux en- 
droits. Irrité par la douleur, celui-ci met la 
main à sa dague ; et , levant son bras vigou* 
reux, il allait trancher la tête à Malique 
Alabès, quand l'intrépide Muça accourt pour 
arrêter le coup fatal. Il se jetée en bas de son 
coursier , relient le bras redoutable de D. 
Manoel ^^ et lui, dit: ce Brave Espagnol! épar- 
gne , je .t*en conjure , ce chevalier vaincu. » 
D. Manoel , surpris d'entendre une voix 
suppliante , lève les jreux et recoimait le gé- 
néreux Muça. Gomme il était grièvement 



blesse , et qu*ll craignait d*àvoîr encore un 
combat à soutenir ^ s^il ne se rendait pas aux 
vives instances ^e ce Maure ', il lui répond : 
« J'accorde volontiers la vie à Malique Ala- 
bès. y> A ussitôt se relevant j quoiqu'avec beau- 
coup de peine ,, vu raffaiblissement qu'il 
éprouvait par la perte de son sang , il quitte 

son adversaire et se xetire, 

t. 

Malique Alabès, dont la vie se trouvait en 
danger , n'avait plus la force de se relever ; car 
le sang coulait à grands flots de ses plaies. Le 
compatissant Muça le transporte au pied de 
la fontaine. II observe ensuite le combat de 
D. Rodrigue et d'Albajaldos. Ce Maure per- 
dait déjà beaucoup de ses forces» et il était 
près de succomber ; car il avait reçu trois 
blessures mortelles , une de lance et deux 
d'épée. Le grand-maître , voyant que D. Ma- 
noel avait triomphé de Malique Alabès, se 
sent électrisé d'un nouveau courage ; et, hon- 
teux de Tindécision d'un combat aussi opi- 
niâtre f il assène un coup si rude sur la téle 
du Maure , que celui-ci en tombe pâle et 
sans connaissance. II n avait pu le parer > tant 
ses blessures lavaient affaibli. Muça , témoin 



de la chàtc d'Âlbayaldos, va trouver D. Ro- 
drigue et le 5«ipplfe de cesser le combat > 
pulsqu^e 5on adversaire était mourant. D. 
Rodrigue lui accolade sa demâiide et présente 
sa main âAibajaidos pour lé relever de terre; 
mais celoi-ci était trop affaibli pour lui don- 
ner la sienne. Cependant à son nom c|u*il 
entend proférer, il ouvre, les ^{eux ; et, tel 
qu^un malade aux prises avec la m^rt, il s'é- 
crie d'une voix débile et éteinte : « Je veux 
être Chrétien ! » Ces dernière^ paroles font 
tressaHlir de joie les chevaliers Espagnols. 
Rs l'enlèvent dans leurs bras et lé transportent 
auprès de la fontaine* Là EK Rodrigue pîaîse 
de Peau avec son c^que ^tr-l^aptise Albayal- 
dos sous le nom de D^ Juâfti. Après cette' 
ablutioli teligîetise, il* se ééparéflt des deux 
Maures^ et chargent Muça du pansement de 
blessure^ d' Albëyaldos. « Qu'Allah tOir.4 con- 
duise /leiip :dit Muçà j ét^tï'ilvous récom- 
pense iain Jour àté jattes dont vOus rii' avez, 
comblé ! » Le^ deiii chevaliers chrétiens ne 
tardent pas^ à gagner le Soto dd Homa ( le 
Bois de Rome), où étaient campées les trou- 
pes castillànnes. Ils arrivent, et aussitôt tous les 



(^69) 

^ens die T^rt $*empre5$ent d^ If iir prodiguer 
leurs soîrjs, afin d'ppérqr h pVQmpie guérison 
de leurs b|eâ^ure3^ 

Revenons à Moça qui ëtak resté à la Fon- 
taine dia Pin avec les deux Maures blessés. 
MllHque Alabès avait repris connaissance ; ses 
blessures n'étaient pas aussi considérables 
qq'pn Ws croyait; il lui demanda ce qu'il 
médit&it a Je Vieux , lui répond Muça , voir 
ce que deviendra le brave Âlbajraldos dans 
Tétat déplorable où il se trouve. Il j a long- 
tems que je l'aurais pansé , si f avais eu Tappa- 
' j^il nécessaire 3 je me verrai forcé de le con- 
• duire à Arbolèle (1) pour le faire soigner*—^ 
Regarde dans ma mochila (2), lui dit Malique 
Afabàs ; tu y trouveras tout ce qui te sera ^ 
nécessaire pour la guérison de ton ami. » 
Muça se transporte attprès du cheval de Ma- 
lique Alabès ; il cherche dans sa mochila , j 
trouve du linge et un baume précieux pour 
les plaies, et panse les blessures de Malique 



(1) Bourg à une petite distatice de GrCDade. 
{%) Espèce do valise. 
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Alabès. Cette opération finie , ce dernier 
monte à cheval , et prend le chemin de Gre- 
nade. La valeur de D. Manoel et de D. Ro- 
drigue lui avait fait une telle impression , qu'il 
ne se sentait pas très-éloigné d'adorer le Dieu 
des Chrétiens I le Dîeu de ses vainqueurs. 
C'était une grande faveur à ses yeux que de 
posséder Tamitié de ces deux Espagnols dont 
la renommée retentissait par tout. Arrivé à 
Arbolète, il descend chez un de ses amis, 
qui le confie sur-le-champ aux soins d'un ex- 
cellent médecin. 

Muça , par amitié , n'avait pas voulu aban- 
donner Albajraldos , quoiqu'il eût reçu le bap- 
tême. Après lui avoir ^té ton? ses vétemeâs 
pour le panser , il lui trouva trois blessures 
profondes, et une quatrième à la tête qu*tl 
regarda comrne mortelle. « Que je suis affli- 
gé , lui dit-il , de te voir dans cet état ! Oh ! 
que n'as-tu suivi mes conseils ? *. 
. I>. Juan levait au ciel des yeu^ languîssans . 
et s'écriait dans les angoisses de la mort : « Dieu 
des Chrétiens ! daigne jeter sur moi un regard 
favorable , et me pardoqner toutes les erreurs 
que je puis avoir commises comme Maho- 



métan. Malgré l'énormîtë de mes fautes , Je 
me repose avec confiance sur ta bonté mé- 
pubable ; d*ailleurs c*est sur Toubli des fautes 
que roule ta céleste morale. » D. Juan voulait 
poursuivre ;mats il lui fut impossible d'^n dire 
davantage: il sentit tout*à-coup sa langue se gla* 
cer- La vue de ce brave baigné dans son sang, 
et luttant contre la mort , aurait arraché des 
larmes i^ Tétre le plus farouche. Aussi corn- 
posa-t-on la romance suivante sur cet évé^ 
nement. 

« Le brave Albayaldos avait reçu trois 
ble^ures mortelles , dont il sortait des flots 
de sang. Le grand-maitre de Galatrava Tavait 
blessé dans un combat acharné : la douleur 
qu'il ressentait était extrême : les yeux fixés 
au cîel , il s'écriait : « Permets, ô Christ! que, 
dans ce moinent funeste , je m'accuse à toi de 
mes fautes innombrables , pour pouvoir jouir 
de ta vue céleste ! que ton auguste Mèi*e di- 
rige ma faible langue et détourne mon cœur 
des insinuations perfides de 3atan ! Destinent 
cruelle ! Si j'avais , 6 Muça ! cru tes conseils ^ 
je ne serais pas livré à de telles angoisses ; je 
ne craindrais pas de mourir* £h ! pourquoi 
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craîndrdis-je U mort f Cest mon corps seul 
qui périt ; mon ame. e3t immortelle , elle ne 
brise' ses Iwm qu^ pour vpler au sein de TB- 
tqrnlt4. Si » dans ce3 derniers rt|omens , j*aî 
un ^mi , un protecteur à reconnaître , c'est 
^sans doute toi, Muçar f|ui veux bien compatir 
à mon sort I^ seule grâce que j'exige de toi , 
ami vertueux » c'est de déposer mes restes à 
l'ombre sacrée de ce pin vénérable^ et d* 
graver sur mi tombe une inscription qui 
i-etrace ma mort glorieuse. Dis au roi Boa- 
dillîn ton frère que si , aux derniers înslans de 
ma vie «, J'ai embrassé le Christianisme , je 
n'ai eu 4 autre motif que d'abjurer le perfide 
Coran qui ne m'avait quMrop séduit. » 

Le valeureux Muça prêtait une oreille atten- 
tive aux dernières paroles du néophyte; il ne 
put s'empêcher de verser des larmes à la vue 
de ce brave chevalier, qui naguères avait 
remporté sur les Gastillansles victoires les plus 
éclatantes. Il lui était impossible de prévoir 
qu'un guerrier aussi beau , qui possédait de 
grandes richesses et jouissait de l'estime gé- 
nérale , serait étendu pâle et sans vie sur le 

sable, où son sang fumait encore. Il s'ap- 
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proche de l^ltpoui* le coiisoler j ttiaîs , 6 dou* 
lew ! c était pbur recevoir son dernier soupir* 
S^)i$iQrl lui^ déchira !le cœur ;it ^e mit alors à 
fpndre en larmes et à déplorer la petite d'Aï- 
bajaldos. Réfléchissant enfin que sa douleur 
était superj^ue ^ il chi^che loua les moyens de 
donner la sépulture à son ami. Pendant quel- 
(^^ t^ms ,11 jcie: sut quel p^rtî prendre ; niais 
Ift.Providenjôe 9 (^ul'vbulàit que le^corpe de 
I)« Juaà fîàttin}àuitté> vint à son secours ; elle 
permit q^ie qu9trei(bÛ9cherôbs>qai allaient 
cpuper du. hais sûr .le mont £1 vire , passassenr 
pf es de; la FoQlaijoje-du Pin : ils portaient- avëc^ 
eux tous les outils nécessaires au' déracine-* 
ment des souches. Leur présence inespérée 
réjflflît Muça. AJRTÎvéç près éé lui ^ ii leur 
cif^a : <( Amis charitables ! une bonne aciion 
vous appejli^ i<?i jaliez-^môi à enterrer ïeche-* 
y^IieiT que vous vbyezdéKaBt vous y Allah vous 
en récpmpenaera.,— ^ Volootîers ^ lui répond!-* 
reqt les y^Jj^ob^^J»: Ëk^eoxtci s'empcessèr^nt' 
de creuser la terre ampied métneidu pin. La 
fosse faite 9 ils allèrent chercher le cadavre 

lÈ^emens M d^:ses,:annes v ils Jeu portèrent 
Tom. h î8 



( ^74 ) 
silencieusement en terre» et s'en pêtourn^renl 
elTirayéâ deâ blessures profond^ qu*tl aVaît 
reçues* Mmça grayasar;!leiirbnc*clapîn Yitts^ 
mption suivante : '. • : • • , 

Beodiid ^ et! que Ilbklnd4é>^Paladtti , a tètà^i 
rùnîyerd de ^ :iwioriiinëe* Pouk^tihî' par tin« 
fstaUlé.crs^Il^^rila^sbaocmbésOu^ te fet' te-- 
dout9l>le d'un Cht*ëtieni; lîiais^ ^vant de mou-' 
rir« il a.molu se- clèn4er«ir^ >^l^yclh^ Ici 

... ^ " . .■ • • ;. î . ^ ' •■ ■" • ' . : 

Muça prit «feuifecja |àzë(nÀe d^AlBajaldos^ 
jlînsi que. son casqué ^sbfa ûrtianv^ aigrette 
«et son boudier dé Fesi et y après en atoir fait 
uiqi trophée ^irec.soiiisabbeet le trùhçoxi desà 
Jaiice qu-il-^assa'ira hiilieu^il le $ti3pendit â 
^^e des^ bcanôhiee;<foip^,'aci^imb de la*^ 
quéllpii éèrivit ces«mbts)^jn nr!- î ' ' 

. 4i Ge iiophéé est ceM id^^^'lba^aldQs Sâi'-» 
nicim>, ipr^des plus ^$\Mt%uk Maures c^ 



Grenade. SI, Abdérai;ne:(f.J[|;ratp]^Ié tout-à- 
jcoup à Ifi lumière , venait, vUUtsr -ce .lieu Sixr 



(i) C'est. A;bdérai^e IILtl^Af il>'jigit«]fci3e friuéù 
monta snr le trône de Gorgone , aprè$ la, mQr^ 4iA.l>' 
dérame II son oncle, et prit le titre ài^Emii>al Mumé» 
niri ^ ^ni Signifie Prir%ce des vraU Crqyans^ Il com- 
'meiiçat s<yn rëj[ae pà^ dés Victimes. Xes rèliélles ,.quo 
-«ettprédéoêsseDrs'n'kraiént pu rMdi/e; fï/térit' défaits, 
les. fWptfPns ^iûipéès^rdtdt^i^t^^le'^efliAë r4tal)l&. 
Att^glijs^l^îqi|tôt pac.Ha GhiiMîefci4 ^ s AlsMirAiiie hÀ< 
plora le secours des Maures d'AjErique^ et soutint de 
longues gaersesr^ontreles rp^s^cle Jj(§qq «t lesLeofnles 
Hè Càstulb ', qui lui enlevèrent la ville de Madrid ^ 
M considérable alors. Battu auvent , qaelquefoia 
vainqi^éàr y mais, têmjouts 'grand et rtedc^té , H sut 
réparer %^ pertes et profiter de sa fortune. Politique 
profond ^Habile capitaine , il entretint les divisions 
parmi les princes espagnols ^ porta >dpqze, foi^,lf8 
armesjusquçs dans le centre de leur^ étaU> et^ créa- 
teur, d'une marine ,;il^ s'empara;^ sur les ^ côtes d'Afri- 
que , du sol de. Jumcsse et de Gonta^ ; 

» Les artS;i cnfans du commeroê , ^ g[ni jnonrris« 
sent leur père , ajoutèrent un nouvel, .éclat ^ xègna 
l>rillant Â'ÀbdéramfB. Les palais, Jes jaijdins qu'il 
construisait^ les fêtes magnifiques de la cour., atti^ 
raient cfe toutes parla les arcb^tecteji , les artiste^ 
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«fièbre , il ne fifournût d^empécher d*ârroser de 
-aés pleurs là tombe de ce guerrîen » 



Muça y après avoir rendu ces hommages k 
fia naémoire. ^ôrîetisè d'un aussi preux che- 
valier et' rempli à son égard toiis les devoirs 
"dé ramîtîé , moiita à cheval et partît avec 
celui d^Albayaldos ; il n'avait pas fait trois 
milles, qu'il vit arriver devix. chevaliers Mau- 
jres. UuQ portait ua§ marlotte et un manteau 
.îaunes>âteo'.un tuk'ban et UUô aigrette de mê- 
me oottleur; son bouclier était bleu et jaune ; 
sur la partie J^une' brillait un Soleil parmi de 
sombres nuages]; et au-dessus de cet astre 
était représentée une Lun$,quis\é€Upsuit^ 



Cordôue êtaît \é cèinre de {'industrie ^t l'asile des 
sciencts.'Lia gêométiie , l'astronomie , la cliiinie , la 
médecine , avaient des écoles célèbres qui produisi- 
rent > un siècle apr^s ^ A verroès él Abenzoar. ^ 
' » Td^^état de Cordone sous le règne d'Abdé« 
tame.n ^pcdpk lè'tt'Ône plus dé 36 ans , «t eut pocur 
stkiCeSÉeat' ton fils atné Abdulâbias el ïtàkkam^^ qui 
prît aussi le titre SHÈmir-al-Murriémn. ÇPr^cif hUt. 
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et ornée de la devbe suivante : « Je souffre à 
mesupe que mpnespérance s^ éclipse. Puis-je 
être contenir quand f ai perdu tout espoir 
de voàr<:hanger mon sort? La tance de ce 
chevalier 4tait )attne , ainéi ({ue le hamois de 
son cheval ; en un mot , tout 5on extérieur 
décelait le déîéspoir-cjm- agitait son CŒtir 
ploux» 

Le costume de Taoïre chevaKer était rouge 
et vert ; il tenai) à sa main un pennon qui bril-* 
lait des mêmes couletirs. Sur la partie dé son 
bouclier > on lisait en gros caractères d*or la 
devise suivante : Mon éclat est inaltérable ; 
il reste toujours pur ; fen suis d^ autant plus 
Jier que ma^^oire y gagne davantage. Sur 
cette devise était une Gloire en or, dont les 
rayons divergeaient de tous côtés ; et, quand 
le soleil y dardak ; sa vive spfendeuréblouis^ 
sait tous les yeu:ic^e chevalier indiquait as^s 
qu il avait le cœur rayonnant depie^ 

Les deux Maures étaient montés sur des 
chevaux andaloux : ils conversaient et mar« 
chaient très-vîle : Muça les ' regardait sans 
pouvoir les reconnaître/ A la fin , quai:Kl îi& 
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£ureôt assee; près pour être dUtifigues , il vit 
que le premioi^ était Réduan^ et le second 
Ga^uK L'un âVait pris lë blëo ^i le jaune , 
parce qu'il ne ae trpqyajt plus aîmà lAé Lin«- 
daraxa , et Taulre \fi rouge et ^ irett , comme 
étant son amant fovorisé. : 

Ce6 deux chevalier , jaloux Fun de Fautre ^ 
s'étaient défiés à qui posséderait la belle 
j^Lbenc^rage.IIs furent Siurprîs non^^seulemènt 
de rencontrer IVluç^^ ^ ii^is encore de le voir 
conduire par U bric|c ^n autre cheval que le 
sien. Ils s*abordeiit et se skient suivant Tusage 
oriental M^ça pofte le pfeoiier la parole : 
« Chevaliers ! par Mahoi^et ! je ne puis re-. 
venir de i^on étonnemcnt de vous voir tpus 
deux dans ces chemins écartés. iQ^icl motif 
vous y aipènef >^ 

% Notre surpi^ise n^est pas moins grande 
que la tienne ^ répond Réduan. Pourquoi i^e- 
viens-tu seul avec ce chenal que tu mènes par 
la ^rlde ? T^ serais- tu ipesuré avec qpelqiies 
chevaliers espa^ols ? Sçrait-ce le cheval de 
de Fun d'eux ?» 

K Plût au Ciel qu'il en fôt ainsi j répartit 
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Mu^>* en soupirant! DjVmpi » Rëduan » ite 
coonais*tii pas ce cheval r^ » 

B,édaan lj9 regar46 ^ lui dU : « C'est lé 
cfaeYal d'Albayaldos , si je ne me trompe. » 

MuçA. 
d Oui , ^^ooJe $îen. 9 

R le DU an/ 
« Où est Al^^ayaldos son maître ? » 

M U ç A. _ 

« Tu sauras qu'hier, au moment oh le 
jeu de )>ague finissait, Albayaldos, qui ne 
pouvait pardonner au grand^mailre de Cala* 
trava la mort de son cousin Mahomet y alla le 
trouver , comme il venait de triompher d'A- 
bénamar , et lui. proposa un cartel en ma pré- 
sence ; ils se donnèrent rendez-^e^is pour au- 
jourd'hui à la Fontaine du Pin. Aibayaldos 
choisit Malique Alabès pour son parrain et le 
grand^maitre de Calatrava D. Manoel Ponce 
de Léon pour le sien« Comme j^'allais le matin 
à la cour ^ je fus surpris de n'y voir ni Malique 
Alabès ni AlbayaldOa \ n^is m'etant rappelé 
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leur cartel , je me rendis en -secret à fa Fon- 
taine du Pin, où j*aî trouvé les quatre clieva- 
lîers. Là j employai tous mes elTorts pour les 
^ détourner de leurs projets , et même le grand* 
maître de Calatrava s*étalt rendu à leurs instan- 
'ces; mais Albajaldos , qui voulait assouvir son 
ressentiment , persista avec opîmâtfeié, et le 
combat eut lieu. Maiique Alabès et Ponce de 
Léon , qui paguères avaient déjà combattu 
Tun contre Tautre , voulurent profiter aussi 
tle l'occasion pour vider leur querelle. Ils se 
battirent tous avec un acharnement inouï. 
Albayaldos^ grièvement blessé , rendait les 
derniers soupirs, lorsqu'il demanda à être 
baptisé. Maiique Alabès^ fut aussi dangereu- 
sement blessé , et forcé de céder la victoire k 
Fonce de Léon. C*est moi qui ai demandé 
au chevalier espagnol , comme par faveur in- 
signe, de kit accorder la vie. Loin d^abuser 
de la victoire , le Castillan se fit un plaisir 
iiépargner Malîrjtte Alabès, et me le remît 
généreusement» J'ai pansé ses blessures , et 
l'ai eiisuite envoyé à Arbolete pour y être 
guéri. D. Rodrigue baptisa Albayaldos , et lut 
Xtonna h nom de D« Juan. Au bout de quel- 



ques îpstaiis, il expire en prononçant le nom 
ée Christ Avant d^éxkaler son dernier soupir^ 
il me pria de lur donner la sépulture àTom* 
bre de ce pTn. Après avoir ponctuellement 
exécuté ses dernières volontés , )^i formé de 
ses armes un magnifique trophée , que )*ai , 
suspendu à une des^ branches de Tarbre au- 
desi^ous de ^ tombe. Tel est lé réoft fidèle de 
ce qui s*est passé. Dites - moi maintenant , 
Chrétien! où vous ailes ,. et si je puis vous 
rendre quelque service ?» 

« Il est juste , Muça , que je te rende 
compte des motifs qui nous amènent ici. 
Réduan , irrité de ce que je suis aimé de 
Lindaraxa , m*a proposé un cartel , et c'est 
pour vider notre différend que nous nousren* 
dons à la Fontaine du Pin. » 

Muça , regardant Réduan avec surprise. 

« Est-il possible que tu veuilles forcer ta mai- 
tresse à t aimer ? L'amour ne connaît pas de 
contrainte. Parce que cette belle en aime nn 
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^utre, tU¥«nK te battre weo ton rirai, et ex-* 
poser t^s .précieux jours !St elle ne t'aime 
point., a4i*e3âe tes vcdux àùné autre; il ne 
manque pa$ de dames à.Grenade;, ettu es un 
ehevalîej! trop estimé dans le rejaume par ta 
naissanee et ta valeiur,pour ne^ pas trourer 
une mattresse. Eîn vérité, ce serait un b^au 
spectacle de roir journellement les cheFalieri» 
les plus distingués venir s*entrettiep pour dtr 
pareilles ba^ielles, quand les escadrons cbré^ 
tiens nous pressent de toutes part^. Qq^aurons* 
nous à leur opposer, quand on sonnera l'a- 
larme et rheure du combat ? Prends pour 
exemple la fin malhepreuse d*AIbayaldoa,quî 
n*a pas voulu suivre mes conseils : ne va pa& 
plus avant ^ revenons à Grenade. Tu sais bien , 
Réduan , que j'aimais Daraxa ; qu*elle m*a 
comblé dans Taurore de nos amours de toutes 
les faveurs qu*il est permis d'accorder à un 
chevalier; et cependant, sans autre motif que 
son inconstance , elle n^*a abi^ndo^né et |eté 
ses vues sur TAbencerrage Zuléma. Sûr qu'elle 
ne m*aimait plus ^ d'abord je lofen suis affli- 
gé) , j*ai t&ché de Toublieret iê chère lier une 
consolation dans les preuves même de sa lé^ 
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gèreté« Alors e^t-il été glorieux pour moi de 
me venger sur Zuléma de Tlngratitude dont 
Daraxa payait mon amour ^ et de plus de lui 
donner la mort pour le punir de son inno- 
cence. Ce serait le plus grand déshonneur 
dont on pourrait se couvrir. La seule ven- 
geance que je tire de Daraxa, c*es^ <j[e ne 
plus la regarder, et de faire en sa présence . 
mille cadeaux à une autre maîtresse. Voilà 
comme je la punis. Je te prie , Réduan , pour 
ton honneur , de mettre fin à ton ressenti-- 
ment , et dé te réconcilier avec Gazul. » 

RépuAN. 

« Muça , le fbu qui brâie dans tsies veines 
est si violent , qu*il ne me laisse de repos ni. 
le jour ni la nuit. 1\ n'y a pas.d autre remède , 
pom* éteindre ce volcan qui me consu^ine^que 
Is^ mort 9 io\^ que >e la doîâne ou: ^e la re«^ 

Muça; . 

. % Je voudrais , Réduan , savoir quel pçl* 
tiatif tu peux apporter à; tes maux av^e le 



remède de la mort , et ce que tu peux en 
retirer ? »l 

RÉDUJLN. 

<c Le repos »! 

MUçA. 

it Soit : maïs si , dans le combat que tu 
Vas entreprendre , tu viens à tuer Gazul ^ 
sois bien persuadé que sa mattresse ne c*en 
haïra que davantage et que , pour se venger 
de toi, elle Ira même se choisir un autre 
amant. La tueras-tu aussi >» ? 

RÉDUAN. 

(c Je suis décidé à combattre* Le tem» 
fera le reste. » 

Muça , voyant les deux chevaliers Inexo* 
râbles , prend le parti de continuer la route . 
avec eu^ ; car il avait toujours Tespolr de 
les détourner du duel quUls allaient entre- 
prendre. Arrivé à la Fontaine du Pin, Muça 
attache à Tarbre funèbre le cheval d'Al- 
l)ayaldos et montre ensuite aux deux Maures 
la sépulture récente de leur compagnon. Il 
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supplie de nouveau Réduan de mettre bas 
les armes» Vaines prières ! Réduan , sans 
répondre à Muça , dit à Gazul : « Allons ^ 
lâche ! toi qui as su t*emparer de mon bien 
et de ma gloire, c*est ici que je vais te mon* 
trer que je n'ai pas encore perdu toute espé- 
rance. » 

Il dit , et soudain provoque Gazul au 
combat. Celui-ci choqué de Tarrogance de 
son adversaire, qui prétendait déjà lui ra- 
vir sa Lindaraxa , s'élance sur lui et Tattaque 
arec fureur. Réduan résiste , brise le bou- 
clier de son rival , perce sa cuirasse et lui 
Élit une blessure qui y quoique légère , lais- 
sait échapper beaucoup de sang. Gazul ^ se 
voyant blessé' du premier choc , attend , 
{)our se venger i que Réduan lai présente 
son flanc. Le succès égale son attente. Réduan 
veut encore lui porter un second coup ; îl 
s*approche de Gazul. Gazul frappe et Réduan 
est blessé. Mà{gt*é la trempé exciellente de 
son bouclier et là finesse de â jazërihe , le 
fer delà lance avait pénétré fort avant. Gazul, 
en se retirant, revient encore sûr Réduan. 
Il tenait sa knce en arrêt \ toiis deux se 
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heurtent si violemment qu'ils bri^nt leurs 
lances et se meurtrissent la ppîtrf nç. Se (rou-e 
vant très^près Tun de Tai^k-e , Hs^ se pr^nnetit 
au corps et <âchpnt aîqsî de s arracher de hl 
selle : ils luttent long-tems sans pouvoir venu 
à bout, de sejerr;9sser« A Ja fin/Béduta 
tombe et entraine Gaz^I avec lui dans sa 
chute retentissante.. 

Réduan efFra^é du danger qu'il courte 
fait tant avec ses ^rmes et, par sa. dextérité 
qu'il renverse Gazul dessous lui/ Celui-ci 
se ' relève soudain ; le bouclier d*uné^ mai«i 
etie sabre de l'autre » tous deux, font réteû* 
tir rsdr du cliquetis de tieufs'armes : lemé 
boucliçra ne, pouvant ri^eip jf. la violeoce 
des coups , volent tout-à-çoup efi éclats^ 
'l'ous deux sont dangereusement blessés > 
mais Aëdt^^n ; Test davaniage ^ et. ^cepend^iit 
lavietoire reste indécis^^; Ils pofirs^Ivent Iftuf 
combat avec le même acharnement. Leurs 
damas étaient d*uhe trempe si fine qu'ils ne 
déchargeaient pas o^xoi^i que leurs armures 
n-en fussent brisées* 

Il y avait déjà c|eujx Heures: que Rédiim 
et Gezul déployaient leurs forces athlétiqudi^ 
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Qaotque ie ]ptemiec fût phn Mgoureux ()ue 
le Secoïld;]}! â*ea -était pas. moms maltraité» 
G^zmI plttsslë^r'que 80ii;adyèr6âi«e^ rievlent 
h h (xh^tf^e*^ ë vite le coupde^Ilédaan et di- 
rige avec.jed^urafife^ 'celuî àuil lui porte. 
Réduan au contraire ^ dont les mouvemens 
ne sont pas si prompts , en reçoit des bles-- 
dures profondes. Muça , ému de pitié , 
descend de cheval et se jette entre les deux 
combattans. « Chevaliers ! dit-il, de grâce 
mettez fin h votre lutte sanglante; car je 
prévois que îès' siîîfes vont deVenir funestes 
à Tun comme à l'autre • » 

Gazul se sépare sur le champ du valeureux 
Kéduan ; il aurait bien désiré continuer de 
combattre ; mais » en considération de Muça 
qui était frère du roi , il met bas les armes* 
Muça panse leurs plaies et se retire avec 
le cheval d*Albayaldos. Réduan et Gazul 
montent à cheval et vont avec Muça à Arbo- 
lète où ils arrivent au crépuscule. Après s'y 
être informés où était descendu Malique 
Alabès , ils le trouvèrent grièvement blessé , 
étendu sur un lit et confié aux soins d un 
médecin. Celui ci ne perd pas de tems } il 
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acceuillo les detxx nouveaux hâtei M pas^ 
]eurs blessures. Laissons-'Ies à Arb(rfèle jus- 
qu'à leur rétablissement , pour retracer quel- 
ques ëvénemens qui eurent lieu à Qrenade; 
le lendemain de ces deux combats. * 
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